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Liminaire 


A cause du thème qui a été retenu, ce Cahier revêt un carac- 
tère particulier, inhabituel. En effet, le Comité de Rédaction des 
Cahiers Bibliques de « Foi et Vie » a reçu les questions que cer- 
tains groupes de recherche biblique se posent au sujet du déve- 
loppement des mouvements charismatiques dans l'Eglise et de 
l'importance qu'ils accordent à l'événement de Pentecôte et au 
don de l'Esprit. Pour tenter de répondre à ces questions, le Comité 
s’est adressé à des représentants de tendances très diverses dans 
l'Eglise : Samuel Bénétreau, pasteur de l'union des Eglises Evan- 
géliques Libres, enseigne le Nouveau Testament à la Faculté Evan- 
gélique de Vaux-sur-Seine ; le Père Edgar Haulotte, membre de 
la Compagnie de Jésus, enseigne au Centre Sèvres et à l'Institut 
Catholique de Paris; Bernard Sauvagnat, pasteur de l'Eglise 
Adventiste du 7° jour, dirige la revue « Signe des Temps»; 
M.-A. Chevallier, pasteur de l'Eglise Réformée de France, ensei- 
gne le Nouveau Testament à l'Université de Strasbourg, a accepté 
de prendre part à ce projet en nous communiquant des éléments 
de travail qu’il poursuit sur ce thème depuis trente ans. Ce Cahier 
inoffre donc pas une étude achevée de l'événement de Pentecôte 
dans l'œuvre de Luc. Par son contenu, il suscite davantage des 
iquestions, en faisant apparaître quelques lieux de divergence 
parmi les auteurs. 


| La discussion, qui a surgi au cours de la table ronde qui réu- 
inissait les auteurs, permet de mieux connaître chacun d'eux et 
de comprendre les orientations des études. Elle n’a pas porté sur 
l'événement de Pentecôte ou des manifestations de l'Esprit Saint, 
lors de la naissance de l'Eglise, mais sur la relation baptême 
d'eau-don de l'Esprit Saint. Nous constatons que les diver- 
\gences proviennent de nuances introduites dans la lecture des 
textes : là où M.-A. Chevalier en Actes 2, v. 38, lit une conti- 
inuité entre le baptême d’eau et le don de l'Esprit, S. Bénétreau 
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interprète différemment l'emploi du futur. Il y voit non une suc- « 


cession dans le temps, mais une ouverture du temps à quelque 
chose de nouveau (cf. compte rendu de la table ronde). Ce sont 


ces nuances qui orientent les interprétations et qui, peu à peu, 


déterminent la pluralité des compréhensions. Aussi, nous som- 
mes très reconnaissants aux collaborateurs de ce Cahier d'avoir 
bien voulu, par leur contribution, aider à faire apparaître ces 
divergences pour en favoriser la compréhension et le respect. 
Par leur écoute mutuelle, ils nous font également pressentir que 
l'étude des textes n’est jamais achevée, que leur compréhension 
toujours partielle reste constamment en devenir. 


Cependant, est-il possible de percevoir une certaine cohérence 


qui conduise à une compréhension unifiée de l'ensemble du 
Cahier ? 


Pour répondre à ce souci, nous avons tenté de situer la con- 


naissance de l'événement de Pentecôte dans le champ très vaste 


d'une littérature biblique et extra-biblique qui essaie de dire, dans 
sa diversité, comment s'exprime le don de l'Esprit. E. Haulotte 
ouvre ce champ, dans un parcours effectué dans l’ensemble des 
textes de la Bible. Là, l'Esprit se dit par un geste, une démarche, 
un mouvement qui entraîne l'histoire des hommes jusqu'à la 
formation de la Communauté chrétienne. Aux abords de l'ère 
chrétienne — d’après les extraits de l'ouvrage de M.-A. Cheval- 
lier: Souffle de Dieu, le Saint-Esprit dans le Nouveau Testa- 
ment — ce mouvement de l'Esprit se lit dans une grande diver- 
sité d'interprétations tendue vers l'attente d'une révélation à venir 
de l'Esprit divin. Suit l'étude du chapitre 2 des Actes des Apô- 
tres complétée par deux documents qui suscitent une réflexion 
sur les relations posées entre la fête juive et la fête chrétienne de 


la Pentecôte, entre le rite du baptême dans le Judaïsme, le bap-w. 


téme de Jean et le baptême chrétien, questions sous-jacentes à 


la compréhension de l'événement de Pentecôte dans l'œuvre” 


de Luc. 


L'étude du chapitre 2 des Actes des Apôtres est l’objet de trois 
contributions successives. C’est ici que vont apparaître de manière 
très sensible les lieux de divergence entre les auteurs qui, dans 
l'Eglise, se concrétisent par la constitution d'Eglises différentes: 


En fait, ces divergences surgissent à partir d'une question sou= 
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levée par l'étude du texte : pourquoi, tout à coup, à la fin de son 
discours, Pierre exige-t-il de ses auditeurs le baptême d'eau? Le 


| texte ne donne pas de réponse et de cette difficulté de comprendre 

naissent différentes interprétations. Le nécessaire développemnt 
‘# de ce sujet pour tenter d'éclairer la question déséquilibre l'étude 
de l’ensemble du chapitre. En même temps, il met en évidence la 
… difficulté de clarifier la relation baptême d’eau - don de l'Esprit, 
| à partir des textes de l’œuvre de Luc. Pourtant, est-il légitime de 


lui avoir accordé tant de place ? La prise en considération de 


| cette question et l'amplitude qui lui est donnée risquent de met- 
| tre en péril la cohérence de l'étude de l'ensemble du chapitre des 


| Actes. Cette constatation est pleine d'enseignement pour le travail 


| d'un groupe. N'est-elle pas aussi significative pour l'Eglise ? 


Par sa composition, ce Cahier est en premier lieu le prolon- 


… gement du Cahier Biblique n° 10 de « Foi et Vie » qui présente 


… l’ensemble de l'œuvre de Luc. Le récit de la Pentecôte y est vu 
dans sa relation à Luc 24. 36-53. Le Cahier donne, à l'issue de 
« la discussion de la table ronde, des pistes pour prolonger cette 
» étude. Nous remercions vivement les auteurs, les maisons d’édi- 
|} tion du Cerf et Beauchesne et la revue Vie Chrétienne d’avoir 
… accepté d'entrer dans ce projet en nous autorisant la publication 
| d'extraits d'ouvrages déjà parus. Ces extraits sont des invitations 
“ à prendre connaissance de l'abondance des études de ce thème. 


Une courte bibliographie en présente quelques-unes. 


En tenant compte des questions débattues dans l'Eglise, ce 


“ Cahier montre leur sérieux, mais aussi la délicatesse des nuances 
# qu'une étude de la Bible peut apporter à la recherche des 
\ réponses. 


Nous ne pouvons présenter ce numéro des Cahiers Bibliques 
sans dire notre tristesse, mais aussi notre reconnaissance, en pen- 
sant aux amis des Equipes de Recherche Biblique morts au cours 
des mois écoulés, Annie Javbert, Marina Manatti, Hébert Roux, 
et Suzanne de Diétrich. 

Sœur ANNE ETIENNE. 
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L Profils de l'Esprit 


E. Haulotte nous propose cet article pour ouvrir le Cahier sur 
une analyse poétique des diverses manifestations de l'Esprit. 


Cette analyse essaie de définir l'Esprit en dégageant les images 

i lui sont associées dès les plus anciens textes de la Bible : 

et rythme de l’espace, l'Esprit et la musique, l'Esprit et 

l'arbre, l'Esprit et le vent. Elle s'achève dans la recherche du lien 

établi entre l'Esprit et la Parole divine dans la création de la 
communauté chrétienne. 


Profils de l'Esprit 


L'Esprit de Dieu, comment faire sa connaissance ? Il est le 
ressort de prodigieuses gravitations. Mais quelle trace laisse-t-il ? 
Il est comme le vent, insaisissable en lui-même. Certes, on peut 
reconnaître une trace de lui dans le réseau des Ecritures et dans 
les traditions et les pratiques multiples qui sourdent de lui et du 
‘Christ avec une puissance inconfusible. Mais cette trace est plu- 
rielle, plurale : comment l’y repérer ? Et d’ailleurs il y a à son 
propos une question première qui se pose, un seuil probléma- 
tique à franchir tout d’abord, du côté de l’incroyance que nous 
portons comme l’ombre de la foi. Cet Esprit a-t-il à dire (ou à 
faire dire) sur l’existence quelque chose de plus ou d’autre que 
ce qu’elle nous dit d’elle-même, sans cette tradition et ces Ecri- 
tures ? Car, avec ou sans cette foi, l’homme est amené par son 
cosmos et sa psyché à parcourir, dans un univers qui est le même 
pour tous, des séries de spirales de plus en plus amples ou de 
plus en plus réduites, jusqu’au fond d’un alvéole, qui se révèle 


de lui-même indéfiniment ouvert sur de ia différence. Dès lors,. 


le propre de l’existence toute nue n’est-il pas de répéter à l'infini 
des structures asymétriques, et s’il s’y trouve une cohérence rela- 
tive, celle-ci ne viendrait-elle pas de la différence même s’inter- 
prétant en séries de rapports sans termes ni dernière instance et 
sans cesse relancés ? ? Dans ces conditions, est-il donné à l’homme, 
avec ou sans l'Esprit, de faire plus et autrement que prendre en 
compte la profondeur de sa « chambre claire », dans le sens de 
la plus grande honnêteté et de la plus grande audace ? Le faire 
humain authentique est un combat contre les ombres, et c’est là 


1 Nous empruntons la métaphore à Gilles DELEUZE, Différence et 
répétition, Paris, P.U.F., 1968. Sans qu'il soit question de l'Esprit com- 
me en nos Profils, on trouvera une perspective analogue, admirablement 
traitée, dans Henri MaALpiNey, Regard Parole Espace, Lausanne, Ed. L'Age 
d'homme, 1973, p. 147-173 : L’Esthétique des rythmes. 
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que se forge l’exacte liberté de l’homme libéré des gloires et du 
poids du sacral. L'univers de l'Esprit serait-il un univers difié- 


| rent ; celui qui y vit serait-il doté d’un destin particulier ? 


Ou bien l'Esprit serait-il capable de jouer avec la différence, 


| de modifier le regard sur la profondeur, d’introduire un écart 
| dans la perception, d’altérer les poussées et finalement de créer 
| un rythme inédit par quoi le monde respirerait différemment 


encore ? C’est dans ce sens que va notre recherche. L'Esprit est 
mobile, il opère dans le mouvement ; c’est le mouvement qu’il 
communique sans devenir jamais un de ses termes. Son art est 
de faire de la différence un rapport déterminé, où la différence 
maintenue se convertit en une avancée inédite des rapports réci- 


|proques. Pour comprendre, la méthode est d’entrer dans la danse, 
“ poussé par l'Esprit, si possible, un peu comme le paysan ivre de 
| mouvement qui illustre le programme d’une fête à l’autre bout 
| du monde ?. Série de pas: 1-2-3-4-5 et 6, le sixième les repre- 


nant tous en une ronde — suivant l’ordre de petits textes énig- 
matiques, où la cadence est donnée par le son du mot Esprit, 


| d’abord lointain et à peine perçu : en hébreu r w h, qui, là où 
| il désigne l'Esprit, se prononce rouarh, et en grec pneñma; et 


nous les traduirons aussi bien par souffle que par esprit. 


1. ESPRIT ET RYTHME DE L'ESPACE 


D'abord trois pas, trois textes où l’important se dit par un 
intervalle dans la succession, le suspens d’un écart, le mouvement 
du vent. Il s’agit de très vieux textes, là justement où le mot 
résonne *. 


- Avant même que le mot fait des trois consonnes r w h ne 
signifie l'Esprit, on le rencontre dans un curieux récit de la 
Genèse au ch. 32, 7-22. Peut-être même ne signifie-t-il pas encore 
le vent. Il nous semble pourtant en rapport avec le souffle de la 


| respiration. À vrai dire, les Massorètes qui, tardivement par rap- 


port à la date ancienne de ce texte, ont vocalisé la Bible pour en 


2 Les dessins japonais de Hoxusaï ont été exposés au Centre 
Culturel du Marais, à Paris durant l'été 1980. 

3 Notre sélection s'appuie sur l'étude de H. CaAzeLLes : « L'Esprit 
de Dieu dans l’A.T. », dans le recueil intitulé Mystère de l'Esprit Saint, 
Paris, Mame, 1968, p. 21-48. 
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faciliter la lecture et en consolider le sens, à leur avis le meilleur, 
ont lu réwarh : ici et en Esther 4,14, il s’agirait d’un espace libre 
ou d’un temps où l’on souffle, et ce sont les deux seuls cas, parmi 
toutes les occurrences de ces trois consonnes (fréquentes), où la 


vocalisation diffère. Le noyau de ce récit d’une rencontre surpre-m 
nante entre Jacob et Esaü remonte à des souvenirs lointains, plus 
loin que l’époque déjà ancienne de sa rédaction (élohiste). On | 
se souvient que le patriarche Jacob avait ravi par ruse à son aîné | 
Esaü son droit d’aînesse. Et voici qu’un jour il voit de loin Esaü | 


ue. 


venir au-devant de lui à la tête de quatre cents hommes. Il était 


plus experts dans l’art de faire croître ses troupeaux qu’à triom-« 


pher d’une guerilla, et il s’attend au pire. La fuite est impossible.\ 


Que faire ? Il invoqua son Dieu, qui était aussi celui de son frère. 


Et il lui vint l’idée d’une stratégie bien dans son style. Il vah 


offrir la moitié de ses biens à son frère et tenter de sauver l’autre 


(la part précieuse). Qui sait ? Il se tirera d’affaire sans doute et. 


réussira peut-être à garder le tout. Il se fait précéder par son 
petit bétail, et lui, il suit désarmé. La caravane des bêtes est 
répartie en groupes successifs de valeur croissante, selon la taille 
et selon l'espèce : chèvres et boucs, brebis et béliers… La créa- 
tion en miniature défile en bon ordre au-devant de lui vers l’en- 


nemi présumé. Ce qui est à noter pour notre propos, c’est que 
l'intervalle qui sépare chaque groupe est désigné justement par, 
le mot r w h. Dans cet intervalle, il y a un serviteur chargé de 


dire une parole, quand il passera devant Esaü, et c’est toujours | 


la même, si bien que la répétition se fera de plus en plus instante : 


Quand Esaü te croisera et te demandera : « De qui es-tu ? | 


Où vas-tu ? », tu diras : « De Jacob, ton serviteur. Il t’en- 
voie ce cadeau. Lui, il vient derrière. » 


Aüinsi constituée, cette caravane est un langage vivant. Jacob y 


articule son angoisse. Les espaces intercalaires appelés r w. 


formulent, au fond, une invocation chargée d’offrandes : en eux 
respire son désir de survivre. Ce sont des espaces orientés. 


Et la rencontre réussit, nous dit le texte, au-delà de l’espoir : 
Esaü se jeta au cou de son frère et le pria de garder tous ses 
biens. Ce n’est pas tout. Le rédacteur « élohiste » ajoute que la 
réconciliation inattendue des deux frères plongeait dans une 
profondeur fastueuse. Et le patriarche en prend conscience aus- 
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sitôt, car, tout ébloui de ce qu’il aperçoit, il supplie maintenant 
Esaü d’accepter son cadeau, car, dit-il, 


« J’ai vu ta face comme on voit la face d'Elohim : 
«c’est Elohim qui m'a gratifié, et j'ai tout!» 


Sous la surface pragmatique de l’aventure, il y avait un fond 
qui explose. Comment le dire ? Jacob a composé dans l’angoisse 
le rythme de sa caravane sur le rythme de sa propre respiration 
menacée ; mais ce qui prenait corps de cette facon était guidé 
aussi par le rythme de son invocation initiale à Yahwé. Dès lors, 
tandis qu’il s’avançait à son tour, quelqu'un s’avançait aussi à 
son propre rythme : la face d’Elohim. 

On voit que, dans l’ensemble des procédures. mises en jeu dans 
ce petit récit, les intervalles, vides de bêtes et ponctués d’une 
simple parole, jouent un rôle décisif. Ils sont dénommés r w h: 
heureuse fortune philologique ! Car à ce souffle entrecoupé qui 
retrouve en finale un espace inespéré pour se décupler à l’aise, 
l'Esprit de Yahwé n’est pas indifférent. 


2. L'ESPRIT ET LA MUSIQUE 


Dans un autre texte ancien aussi (1 Samuel 16, 23), Esprit de 
Dieu et espace rythmé sont encore en consonance. Ici c’est de la 
musique qu’est (que vient) le rythme comme son peuple. Le roi 
Saül aime la musique. Or, pour lui, tout va mal. L’angoisse ne 
le quitte plus depuis que l’Esprit de Yahwé s’est retiré de sa 
personne et qu’un esprit satané, également venu de Yahwé, prend 
sa place. Tout près, à Bethléem, il y a, lui assure-t-on, un vail- 
lant garçon qui joue de la cithare à ravir : c’est David, le fils de 
Jessé. Qu’on le lui amène ! La rencontre a lieu. Quand David 
joue, l'Esprit reprend son sens en quelque sorte et Saül respire ‘. 


« Dès que l'Esprit de Dieu se jetait sur Saül, David prenait 
« la cithare, il jouait. Alors Saül soufflait (rwh), il se sentait 
« bien : l'Esprit malvenu se retirait de lui. » 


Tout se passe comme si, grâce au jeu de la cithare, les termes 


4 Le verbe hébreu utilisé ici s’écrit exactement comme le substantif 
Er Il est employé dans la Bible 2 fois seulement au mode qal, dont 
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inverses de la présence divine suspendaient leur désaccord. On 
ne dit pas que l’Esprit de Dieu revient, mais l’autre s’en va. 


D’après ce récit, David est déjà en secret le roi élu de Yahwé :. 
Une réalité politique traverse en diagonale cet accord entre l’Es- 
prit et la musique. Ce petit récit ponctue l’accession de David au 
trône. Autour de Saül, on ne sait pas encore. Selon cette tradi- 
tion, l'Esprit a fort à faire dans la politique, en ces débuts de la 
Monarchie. Ce monde problématique en constante dérive où 
s’exerce l’art de maintenir en équilibre des forces asymétriques 
est un milieu d'élection pour lui. Le choix de David — et donc 
d’une autre famille que celle de Saül pour mettre en place le 
système royal en assurant un territoire à cette société naissante — 
est obscur, et la diversité des récits traduit les points de vue de 
traditions opposées sur les conditions réelles de ce processus 
complexe. Les raisons de l’éviction de Saül ne forment pas une 
surface unie faite de fils linéaires. Ce sont des fils multiples et 
entremêlés qui plongent dans la profondeur ambiguë d’un songe 
collectif, parent de la musique, qui ici s’en dégage, mais sous 
une forme divinatoire. Et l’Esprit de Yahwé, comme on voit, se 
conforme à ce jeu. Sur Saëül, il a dédoublé ses figures, sans raison 
apparente : la cithare du fils de Jessé les accorde, dès qu’elle vibre 
sous les doigts experts de ce gardeur de petit bétail. C’est ainsi 
qu’il va jouer bientôt des contradictions socio-politiques de son 
temps. La musique tient en suspens leur cours : en elle, leur rap- 
port de forces se projette. A la fois énigme et signe d’une réorien- 
tation, elle marque le temps médian, l’espace de soupir, où ce 
rapport se dénoue et se renoue obscurément sous la force d’un 
vecteur qui avance en fait très vite. La sagesse politique serait 
de le reconnaître et d’en tirer par une réforme de fond les con- 
séquences convenables. Dans le cas de Saïül, il est déjà trop tard. 
Le fond va prendre de lui-même la parole ; alors, en un clin 
d'œil, la surface trop lisse va s’effondrer. 


En introduisant dans la grande histoire des débuts de la monar- 
chie en Israël ce temps de musique (ancienne), le rédacteur deuté- 
ronomiste voulait sans doute fournir à ses lecteurs une clé apte 
à déchiffrer les ambiguïtés de la royauté en ses débuts: les 


5 Ce petit interlude ne dit rien d’une onction déjà reçue par David. 
Mais le lecteur la connaît puisqu'elle est racontée juste avant, au 
début du ch. 16. 
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déboires de Saül et la montée de David ne relevaient pas du 
destin aveugle ; l'Esprit de Yahwé n’a pas été étranger à ce 
double périple. Il invitait aussi ses lecteurs à prendre le temps 
de respirer pour déchiffrer les lignes embrouillées de l’histoire en 
cours. Un temps viendra, hélas ! où ils joueront eux-mêmes de 
la harpe sur les bords des fleuves de Babylone. 


3. L'ESPRIT ET L’ARBRE 


Le souffle de Yahwé connaît d’autres figures. Esaïe 11, 2-3 
est un texte très ancien aussi, et qui tourne autour d’une catas- 
trophe. Selon ce poème, une tornade vient de saccager le pays. 
Seul, un arbre immobile occupe l’horizon dévasté, nu et sec jus- 
qu’en ses racines : ni rivière ni pluie. Pourtant le vent se lève 
soudain, ou du moins son prélude : quelqu'un a perçu dans le 
futur sa venue, et donc celle de nuages de pluie. Dès lors, les 
choses vont très vite ; l’arbre frémit, un mouvement accéléré fait 
accourir la sève et déjà s’esquisse un bourgeon comme si le 
souffle soulevait le pépiement de la vie : 


« De la souche de Jessé un rameau va sortir, 

« de ses racines un rejeton surgir. 

« Et sur lui s’étendra le Souffle de Yahwé (rwh), 

« Souffle (rwh) de sagesse à discerner les entre-deux, 

« Souffle (rwh) de prudence et d’audace, 

« Souffle (rwh) de connaissance dans la crainte de Yahwé. 

« Ii se sentira à l’aise (rwh) dans la crainte de Yahwé ! »° 


Du lieu d’où l’on parle, de l’arbre en sa position critique au 
milieu du paysage calciné, la venue de Yahwé est perçue à dis- 
tance, comme le vent, dans un vide médian, mais cette distance 
évidée apporte la vie : elle est positive. Le rameau en cours de 
croissance s’y développera d’une multitude de souffles nourri- 
ciers et se sentira à l’aise dans cet espace immense où il respire 
comme chez lui : la distance reste marquée par la notion culmi- 
nante de « crainte de Yahwé ». Le contraire de la peur ! Il est 
promis au monde de l’action, et d’une action royale: sagesse 


6 Le verbe rwh est à un autre mode, plus fréquent, que dans le 
texte précédent. H. CAZzELLES traduit : «il se sentira à l'aise» (Mystère, 
23). Certains auteurs considèrent rwh comme dû à une erreur de copie 
(dittographie). Si erreur il y a, elle est géniale. 
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pour discerner les diagonales, prudence dans les moyens et vail- 
lance à soutenir l'épreuve du réel. Tous ces souffles convergent 
sur un axe: «il jugera les dominés avec justice » (v. 4). C’est 
l’axe oblique du vent qui lui a donné la vie. Sa force là où elle 
s’exercera qura la même inclinaison. Pour les petits, il conquerra 
à son tour sur les voracités qui occupent le terrain un espace où 
respirer. Entre l’onction reçue et la respiration donnée, il y a un 
rapport de structure. 


La suite du poème n’hésite pas à entrer de plein-pied dans un 
monde d’utopie, où « le loup vivra avec l’agneau » (v. 6) et où 
tous les conflits étant conjurés, et d’abord ceux qui dévorent Israël 
même du dedans, les populations du monde se rassembleraient 
sur la montagne sainte. Certes, sur le noyau très ancien du poème, 
des reprises plus récentes sont visibles : de l’arbre en son oasis 
ou son parc à la montagne sainte, il y a de quoi faire un pèle- 
rinage à travers les siècles. Et pourquoi pas suivre cette relecture 
jusque là où elle mène par associations successives à partir de 
l'impulsion du vent et de la fraîcheur de l’ondée ? A travers une 
expérience radicale (la soif), elle nous invite à parcourir l’innom- 
brable effort de l’homme pour sortir de ses voracités et envisage 
au fond de l’alvéole un centre possible d’enroulement et d’ouver- 
ture en spirales autour d’un axe dont rien ne peut être dit. Rien 
sinon par la poésie et l’art d’écritures giratoires, combinant le 
clair et l’obscur, l’humide et le sec, le stable et l’instable ”, et 
pour des manifestations partielles, par des systèmes de significa- 
tion indépendants, leur cohérence tenant au livre et celle du livre 
au mouvement du Souffle qui les tient ensemble et les pousse. 
Infinité de points clairs projetés en avant de la nuit laborieuse 
de vies et de morts millénaires, où l’espoir prend corps à travers 
une infinité de points noirs. L’arbre isolé du poème devient 
immense, et forme, du bruissement de tous les Souffles venus 
à lui, un espace courbe qui englobe l’horizon. 


Quelqu'un, plus tard, se présentera comme cet Arbre où tous 
les oiseaux du ciel trouveront leur nid et se sentiront bien. La 
Pentecôte fera sienne cette gravitation des peuples, et l'Esprit qui 
repose sur Jésus et sa suite réussira à mettre en route des groupes 


7 Sur la spirale et les images correspondantes, nous renvoyons aux 
travaux de Janine Tassy (à paraître). 
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innombrables sur la voie de la réconciliation authentique entre 
l'homme et la femme, le païen et le juif, le romain, le grec, 
l’asiate, etc., autour de la fraction d’un pain et d’une parole. Selon 
l'Evangile de Matthieu, au ch. 25, le jugement universel («un 
verre d’eau donné... ») reconnaît comme entrant dans cette gravi- 
tation l’effort que chaque point microscopique de l’histoire pour 


| dégager son voisin des convoitises voraces que d’autres ou lui- 
| même nourrissent vis-à-vis de lui. « Laissez-vous porter par 


l'Esprit et vous éviterez de céder à la convoitise ! » (Gal. 5, 16). 


| La crainte de Yahwé a la même configuration précise que l’action 
! de l'Esprit : l’espace d’un prochain à qui l’on donne de respirer. 


4, L'ESPRIT ET LE VENT 


Dans trois registres différents — caravane, musique et arbre — 


| voici donc esquissé un espace orienté par le mot rwh, substantif 
| ou verbe. Le premier pas est donc fait d’une triple figure. Un 
| second va poursuivre le mouvement de ce «souffle» par un 
… autre jeu de figures, à un autre niveau peut-être. 


Nous partons d’un chant de guerre, où il s’agit du rapport de 
la surface au fond dans une expérience fondamentale : le combat 
pour s’assurer un territoire : 2° Livre de Samuel, ch. 22. A nou- 


“ veau, David est en scène, mais seul, et au terme de son règne. 
| C’est lui qui va chanter, à la première personne pour Yahwé : 


« David adressa à Yahwé les paroles de ce chant, quand 
« Yahwé l’eût délivré de tous ses ennemis et de la main 
«de Saül. » 


C’est un chant de célébration royale. Son noyau remonte à 


| là plus haute antiquité. Dans la grande histoire de la Royauté 


entreprise par l’école deutéronomiste et reprise par un rédacteur 


| « sacerdotal » encore plus tardif, le poème élargi inaugure la fin 
| du cycle davidique (2 Sam 22-24) ; les exploits du roi et de son 


Dieu ont alors un sens global : pour le passé, purifié de ses ambi- 


| guïtés, il marque un apogée ; point lumineux pour l’avenir de 


ses lecteurs. 
Comme on va le voir, le souffle du vent inspire une figure d’où 


| toutes les autres dépendent. Ici, ce n’est pas de la sécheresse que 


vient la menace mortelle ; un déluge abyssal a déferlé : 
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« les flots de la mort m’enveloppaient. Dans ma détresse, 
« j'ai invoqué mon Seigneur. » 


Aussitôt se lève du fond des cieux un vent sec, porteur d’éclairs. 
Les fondations de l’existence et du cosmos frémissent. « Yahwé 
prend feu!» (v. 9). I1 s’ébranle, déplie les cieux comme un 
rouleau de papyrus saisi par le vent et en descend pour restaurer 
l’espace. Les puissances cosmiques sont en pleine liturgie: la 
création s'organise en cortège : 


« Il monte sur un chérubin.. Apparaît sur les aïles du vent (rwh) 
« S’enveloppe obscur au secret de sa Tente. » (v. 11). 


Au milieu du déluge, le roi sur son roc est devenu minuscule. 
Yahwé s’en rapproche dans un tourbillon de nuées sombres et 
de zébrures fulgurantes. Son ardeur absorbe les flots «et le lit 
de la mer apparut »: 


« Voilà les fondements du monde mis à nu 
« sous le grondement de Yahwé, 
« sous le souffle de ses narines (rwh)! » (v. 16). 


D'un coup, le chaos diluvial se trouve à sec aux pieds du roi. 
Ce souffle, il faut remarquer qu’il est présenté en symétrie directe 
avec Yahwé, ou du moins avec sa voix, les deux agissant conjoin- 
tement. Et David est tiré des grandes eaux. 


Entremêlée à cette image épique, venue de cultures bien anté- 
rieures et voisines, il y a une trame guerrière : quand David avait 
le dessous, Yahwé le dégageait et le mettait au large en ami 


valeureux (v. 20). En fait, les deux mises en scènes interfèrent : 


le déluge ne fait qu’un avec le terrain des combats. 


Et l’on peut apercevoir (v. 11) une autre interférence, majeure : 
entre le combat, la venue du vent et le sanctuaire, qui, surtout 
dans la suite du poème, se développe en enfilade depuis la Tente 
antique jusqu’au Temple. Sur ce point, nous allons revenir. En 
tout cas, l’enveloppement du vent, qui tourbillonne sur l’arène 
où l’on se bat, devient par symbole le chérubin porteur de Yahwé 
dans les cieux : une fois de plus, l'Esprit ‘ prend l’allure mobile 
d’une diagonale, ici entre ce qui se passe dans la poussière et ce 
qui a lieu dans la profondeur de l’azur, mais — facteur nou- 


8 Cf. Daniel Lys, Rûach, le Souffle de Yahwé, dans l'AT., Paris, 
1963, p. 29ss. 
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veau — elle est en rapport étroit avec une célébration dans le 


secret de la Tente. C’est là qu'est la différence avec les trois 
figures précédentes. Même si l’on fait abstraction des reprises 
postérieures, effectuées en un temps où la gloire du premier roi 
est associée à la gloire d’un Temple qu’il n’a pas connu, le noyau 
de ce chant de célébration n’ignorait pas ce facteur : la Tente, 
l'Arche et l’Esprit appartiennent déjà à la tradition avant les 
grandes décisions comme la guerre, on venait consulter Yahwé 
et l’invoquer ; Yahwé répondait dans l’obscurité du sanctuaire. 
On y revenait après l’action guerrière pour remercier et célébrer 
la paix. Selon notre poème, c’est dans cette Tente de peaux que 
Yahwé « illumine les ténèbres » (v. 29). C’est de là en quelque 
sorte que le chérubin porteur du Dieu a déployé ses aïles, et les 
ailes du vent lui prêtent leur élan. Là, l'Esprit souffle au-dessus 
de l’Arche. 


Il souffle en vérité, dans l’entre-deux qu’occupe l’action vail- 
lante entre une invocation et une action de grâces, et à partir 
d’elles : tout se passe comme si, au centre, le combat était l’of- 
frande vivante qu’un double moment de prière supporte double- 
ment. La bouche de Yahwé couvre le chaos diluvial et le souffle 
de ses narines l’assèchent : c’est en rapport avec le rythme de la 
liturgie et celle-ci s’articule sur le rythme de l’action guerrière : 
la respiration du roi, son désir de vivre sur un territoire assuré 
résonnent deux fois dans le sanctuaire, et ils en sortent rénovés. 


ESPRIT ET MYTHE 


Ce symbolisme de la nuée zébrée d’éclairs enfourchée par la 
puissance du dieu émerge des songes et des épopées de cultures 
étrangères à Israël et antérieures, mais voisines : on ignore par 
quelles filières la cité d’Ugarit du xin° ou xIv‘ avant J.-C. (au 
nord de la Syrie) ou les villes de Mésopotamie, plus anciennes 
encore, ont pu laisser après leur disparition ces traits de leur 
imaginaire dans la violence de ce poème. À Ugarit, une épopée 
désignait par «les fondements de l’univers mis à nu » l’apogée 
de luttes ancestrales gagnées contre des envahisseurs venus de 
la mer: Ba’al, chevauchant les nuées, triomphait du prince de 
la mer. À Babylonne, c'était l’engendrement du monde à l’issue 
d’un combat sans merci conduit par le dieu Marduk contre le 
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monstre des mers. Comme ces mythes, le noyau ancien du poème 
attribué à David sait jouer artistement avec la fiction du ché- 
rubin ailé pour faire se rejoindre le combat de son héros et le 
combat de Yahwé sur le chaos diluvial, et les rédacteurs plus 
récents, loin de paraître gênés par cet apport de l’imaginaire 
archaïque et « païen », se l’approprient et l’amplifient des gloires 
liturgiques qu’ils connaissent ?. 


Qu’apporte donc de plus, ou d’autre, l’orientation biblique du 
mythe ? D’abord, la foi yahwiste ne méconnaît pas ce que cette 
expérience comporte d’authentique, du moins à l’extérieur de la 
révélation de Yahwé. Un de ses courants les plus soucieux de 
la pureté de sa transmission dira que le sillage des astres dans 
la nuit est une voie lumineuse donnée par Dieu aux « peuples » 
pour l’atteindre (Deutéronome 4, 19) !°. Et il y a bien une parenté 
au niveau du symbole entre les astres et les nuées d’orage malgré 
le silence des uns et le grondement des autres. Mais le Deuté- 
ronome ne s'explique guère sur le comment. Et y a-t-il un rapport 
entre ce que le mythe comporte de spiritualité et l’Esprit de 
Yahwé ? A sa manière, le mythe perçoit la diagonale qui soutient 
l’existence en ses moments dangereux et il en attribue la force 
à un dieu, Ba’al ou Marduk. Pour lui comme pour la foi de 
David, les énergies cosmiques et socio-politiques sont porteuses 
d’un secret avenir, non identifiable et non encore advenu, qui ne 
peut pas se représenter ni prendre corps dans le réel autrement 
que par un combat pour respirer. Le conflit est donc un moment 
inévitable et le mythe en est une source (par l’utopie qu’il pro- 
pose de mettre en œuvre), mais aussi un outil de dépassement. 
Il met en scène et célèbre une résolution possible des contradic- 
tions, la moins coûteuse et la plus rapide, la plus réaliste aussi, 
parce que symbolique : le pouvoir du symbole sur le réel tient 
à sa capacité d’ouvrir l’imagination à partir du vide, sans perdre 
l’envergure que donne à l’action la mémoire d’actions antérieures 
réussies. Ainsi, tant qu’il est authentique et vivant, c’est-à-dire à 
la naissance d’une histoire qui doit se faire au risque de se 


9 De façon moins spectaculaire, mais dans des conditions ana- 
logues, le Psaume 104 met en scène la même conjonction. 

10 Nous verrons, en Actes 10, les actions du romain Corneille 
(encore païen, bien que sympathisant avec la population juive de 
Césarée, où sa garnison stationne) s'élever « devant Dieu » comme un 
témoignage agréé. 
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| perdre, le mythe promeut une logique de dépassement. L’affron- 
| tement belliqueux avec l’autre est aussi sa découverte. Il peut 


dévoiler le narcissisme collectif de part et d’autre à provoquer 
la terreur. Dans le champ immense qui se trouve à l’écart de la 
révélation judéo-chrétienne, cette logique est une voie qui, du 
fond sans figure du risque, conduit vers l’autre sans fin du désir, 
là où chacun sait que les morts sont vivants et que l’homme est 
promis à autre chose qu’une poussière stérile *’. 


Ces annotations balbutiantes font comprendre pourquoi notre 
poème prend son essor dans un pré-enracinement symboïique 
attesté à l’extérieur d'Israël. La foi le transplante et le transpose, 
sans atténuer la violence de son cri de guerre et presque pas la 
forme de sa trajectoire. Il s’agit de la même figure, la nuée en 
mouvement oblique ; son point de départ et son point d'impact 


. changent, et, par voie de conséquence, la nature du tourbillon, 


sa giration comporte une signification propre que le mythe anté- 
rieur ne prétendait pas atteindre. Avec Yahwé, quelque chose 
d’inédit se dévoile dans la perception et l’expression du rapport 
de l’homme avec ses dieux. 


Quoi au juste ? Les reprises successives du poème s’efforcent 
de le rendre explicite en accentuant ses résonances liturgiques. 
Elles montrent ainsi l’osmose facile qu’il avait entre la figure 
mythique de cette célébration royale et la liturgie de la gloire 
de Yahwé : entre le mythe et la tradition. Sur ce rapport, nous 
reviendrons. Tenons-nous pour l'instant aussi près que possible 
du noyau premier du poème. 


Quand le roi, qui parle à la première personne : je, fait appel 
à Yahwé avant l’action et lui rend grâce ensuite de ses succès, 
la question se pose de discerner ce qu’il a entrepris de faire et 
fait seul et ce que son Dieu est venu faire, car, dans l’action 
de grâce, tout se présente comme si c'était ce Dieu qui avait agi 
seul : qui a mis à nu les fondations de l’univers ? Le discerne- 
ment n’est pas simple. A voir les choses au fond, ce fond appa- 
raît à la fois double et un. Un, car le dévoilement du Dieu qui 
accourt a lieu d’abord dans l’obscure profondeur de l’action et 


11 Marguerite Duras nous pardonnera-t-elle de prendre à revers 
son si beau texte : « Vous, l’autre, celui de notre séparation ? » (Cahiers 
du cinéma, n° 212-213, juin 1980, p. 24). 
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de l’émotion guerrières qui se dessine en tourbillons de poussière 
sur l’arène. Le rwh de Yahwé coïncide avec le va-et-vient des rap- 
ports de forces dans le champ du visible. Si le rapport de ce Souffle 
avec le souffle du roi est réel, il ne se livre en surface que par un 
entrecroisement de traits ambigus. « Le fond de l'air est rouge. » 
C’est bien d’une bataille d'hommes qu'il s’agit. Pourtant, c’est 
aussi le moment fort de l’intervention divine. Or, en ce moment 
crucial, il n’y a pas de confusion : le poème maintient un écart 
clair entre le fait du roi et le fait de Dieu. Comment l’expliquer ? 
David n’attribue pas à Yahwé ce qu’il aurait entrepris et fait 
sans lui, tout seul : il a bien fallu pourtant qu'il le fasse en ne 
comptant que sur ses ressources pour agir à la surface et tenir 
ses défis. L’hymne plonge en diagonale pour ainsi dire, dans la 
profondeur de l’expérience ; David désigne l’agent opérateur de 
ses exploits : c’est Yahwé, sa voix, son souffle, qui est impulsion, 
visée et vérité de son désir imprescriptible de respirer librement. 
De son côté, Yahwé se donne une sorte de naissance historique 
à travers l'épaisseur sociale et politique de ce désir en train de 
prendre corps en répondant à l’articulation de son nom. 


« Depuis les cieux, Yahwé gronde. L’Altitude fait entendre 
«sa voix... 
« Il me retire des grandes eaux. » (v. 14 et 17.) 


Ni indistincte ni terrifiante, cette voix donne à voir Yahwé 
dans l'écart d’une évidence familière, qui suppose certes une 
longue approche (une tradition). C’est pourtant une performance 


que cette articulation d’un nom propre en des circonstances M 


périlleuses ; c’est rejoindre par la parole et peut-être même 
devancer la parole donnée (d’avance l’invoquer), désigner ce qui 
vient d’au-delà des fondements mythiques du désir. Ce n’est pas 
rien. L'auteur du chant le dit à sa façon : « Avec mon Dieu, je 
bondis par-dessus le mur ! » (v. 29). C’est franchir en somme 
un mur du son. La distinction entre attribution et désignation 
aide à produire l’écart en question, par où le poème marque ses 
distances par rapport à la figure mythique. Yahwé vient de plus 
loin que les fondements (mythiques) du monde, quoique si proche 
de l’histoire lisible dans la poussière : il y est, mais avec un nom 
que le roi même en gloire ne s’attribue pas. Une logique originale 
du symbole s’inaugure. La différence commence au passage du 
seuil ambigu et obscur que le mythe connait aussi, il s’agit de le 
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franchir sans que se perde la consonance sensible des enjeux 
collectifs en cause. 


La foi yahwiste permet au héros qu’elle célèbre de respirer 
non seulement dans l’espace qui s’évide jusqu’aux fondations du 
monde, mais dans la raison même de cet évidement, qu’il désigne 
comme le Souffle de Yahwé. Disons : l’amour, en anticipant un 
peu sur l'avenir. 


La poussée issue de l’imaginaire barbare de la guerre tend 
dès lors à transformer ses vertiges : ce n’est plus le droit du plus 
fort qui est une raison de vivre, mais celui de Yahwé, qui recon- 
naît son roi, mais en lui dévoilant l’impondérable de sa venue : 
prompte à répondre à l’appel de son nom, elle vient de plus loin 
(nul ne sait d’où) et nul ne connaît le non-advenu où elle va. La 
figure du chérubin à deux ailes qui file comme le vent dans le 
soleil a une grande pertinence. Cette dimension de la venue 
divine est aussi bien célébrée par la figure inversée du souffle 
au-dessus des ailes déployées d’un chérubin immobile dans l’es- 
pace obscur de la Tente. Leur logique de symboles est synchro- 
nique. Aux lecteurs successifs d’y accéder avec les forces dilu- 
viales de leur siècle, et, le temps d’invoquer et de célébrer, dans 
des luttes au sein d’autres violences barbares, la mélodie du vent 
d’un regard à eux pour rejoindre la raison de fond de leurs 
batailles et, du coup, leur fin. 


ESPRIT / CHRIST / TÉMOIGNAGE 


. Avec l’autre Testament, le nouveau, un renversement vertigi- 
neux se produit, au grand jour. Il s’en suit des figures neuves, 
le mouvement giratoire s’accentue et s’ouvre encore. Un pas com- 
plètement inédit est à faire. L'Esprit sort de la fissure ouverte 
au côté de Jésus, et en fleuves d’eau vive de la bouche du 
croyant (Jn 7, 38)! En lui, l’homme se saisit « à égalité » avec 
Dieu des énigmes de l’univers et de son rapport au Père ; il est 
de plain-pied au point de vue de Dieu et Dieu se trouve de plain- 
pied au point de vue de l’homme. Avec Jésus, « quelque chose 
s’est passé » qui ne peut se dire sans « paraboles », mais qui 
modifie la genèse des symboles et y produit une mutation quali- 
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tative. Car le centre d’où part littéralement et dans tous les sens 
leur développement en spirales s’est situé là, le temps d’une 
parole et d’un regard, dans un moment défini de l’histoire et en 
quelque sorte de son degré zéro. Car, pour prendre corps et 
définir la logique de son mouvement, Jésus prend obstinément 
comme mesure, dès sa naissance dans un coin sans lustre et 
dans une famille déchue (celle de David, il est vrai), le fond 
problématique des catégories sociales plutôt marginalisées ou 
dominées de son pays ou d’ailleurs (soldat romain, cananéenne 
mendiante : leur foi est exemplaire !). Sans céder aux ambiguités 
de la rébellion, passive (le refus de payer l’impôt à César) ou 
armée, ni à la critique stérile d’un système légaliste (il en fait 
une critique radicale, mais pour rendre au moindre trait de la 
loi sa force inaugurale perdue). Jésus tend à donner à ce fond 
méconnu de quoi respirer : il en fait l’espace de sa respiration. 
Du fond de l’alvéole sans fin de l’existence jusqu’à la surface 
où l’histoire se manifeste en un démêlé de traits d’ombre et de 
lumière, il respire au rythme de l'Esprit. Mais ce n’est pas l’ima- 
ginaire qui fournit à un moment d’histoire sa portée réelle non- 
advenue, comme dans la célébration posthume de David ; c’est 
à l’inverse, un moment d’histoire délimité qui enveloppe tous 
les symboles et leur donne leur portée réelle. 


Ce qui a été si merveilleusement entrevu par la Bible, quand 
elle réorientait les mythes, est vu et visible désormais : en un 
point d’expérience humaine, la profondeur rejoignant exacte- 
ment, du fond à la surface, la diagonale du Souffle de Yahwé 
et lui donnant une structure corporelle, articulée sur le corps de 
ceux que rencontre Jésus sur le chemin aléatoire de leur vie. 


Cette prise de position déterminée de Jésus selon la logique 
de son souffle en fonction d’un territoire précis allait vraiment 
jusqu’au fond. Une double conséquence s'en est suivie, dans 
l’histoire toujours. 


1. De son temps, ses choix ont été considérés comme objec- 
tivement subversifs par les tenants du pouvoir et les normes en 
usage : l’espace de respiration ouvert par lui jusqu'aux fonda- 
tions du monde pour « les pauvres en Esprit » (qui ont le souffle 
étouffé) est devenu l’espace de son expiration et de la fin. Il a 
admis cette conséquence, non sans angoisse, mais avec dans les 
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yeux « la lueur de la peur surmontée » :, Car ce n’est pas la fin 
du désir : la giration qu’il a produite aboutit à autre chose qu’un 
tourbillon de poussière « illisible et stérile » 2%, « I1 s’est évidé », 
dit un hymne royal au Christ, inséré dans l’Ep. aux Philippiens 
au ch. 2. Cet évidement a un axe médian. Selon cet axe, le 
héros exécute une série de sauts au-dessus de vides successifs et 
engendre un parcours en spirales. Par des actions appropriées 
au niveau d'équilibre où il se trouve, il soutient d’une part un 
rapport interne inédit entre les profondeurs de l’homme et celles 
de Dieu et, par des positions prises en des points cruciaux, il 
articule ce rapport premier avec des rapports sociaux spécifiques, 
et il réussit à l’inscrire avec une marque rouge indélébile dans 
une des surfaces striées de notre histoire. À la célébration de 
sa performance, les énergies cosmiques sont associées : elles furent 
ailleurs pour un roi le véhicule de Yahwé qui le tira des flots ; 
elles s’agenouillent ici sous des pieds. En clair, il reste posé, 
en deçà des formules de l’hymne, que Jésus a choisi de tisser fil 
à fil la texture de sa vie sur la mesure du plus petit commun 
multiple sans éviter la fin commune des petits, qui est d’être 
éliminé. C’est la première conséquence logistique des décisions 
que lui inspirait sa raison d’agir. 


Elle a, en fait, une dimension positive, car les choix et les 
actions du héros étaient portées, comme on le sait, par les deux 
ailes de l'Esprit, reconnaissable aux formes giratoires du par- 
cours. Maïs ici l’Esprit est amour. Le discours qui précède 
l'hymne le désigne abondamment (2,1). Mais l’hymne n’a pas 
besoin de le dire : c’est lui seul qui explique les rapports institués 
entre tant de termes. Ils s’exclueraient sans lui. Or, ce type de 
décisions accomplit tout d’abord le cœur de la Loi d'Israël, ce 
à quoi sa prière était suspendue nuit et jour (continue de l’être), 
et qui vient de loin, de bien avant David : le commandement 
d’amour le plus grand, en tête du Schema Israël. L'amour du 
prochain s’y trouve associé à l’amour de Dieu et conjugué avec 
lui. Qui donc, pouvait-il se dire, est exactement le prochain que 
je dois aimer comme moi-même ? C'est-à-dire : comme je res- 
pire. Et quelle position prendre, si possible, pour que cet autre 


12 P.P. Pasolini, FHRGEn, ébauche de scénario pour un film, 
Fee, Flammarion 1980, 26. 
M. Duras, terte ci 
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devienne mon proche ou que je le devienne pour lui ? La loi 
de ses choix et sa raison d’agir, c’est l'amour. L’amour explique 
seul la force et la forme des figures évangéliques (ou hymniques), 
y compris la torsion que leur élan subit en s’inscrivant corporel- 
lement dans les contradictions d’un temps donné. L'amour ne 
s’imposerait pas de force, ce lui fut toujours clair. Au-delà du 
contact sensible du printemps, il y a l’été chaud ou l’hiver, une 
épreuve de vérité pour les sèves. Passé un certain seuil, la diffé- 
rence recommence ou commence vraiment à s’accuser. Alors 
n’aime pas et n’est pas aimé qui le veut. L’amour rencontre le 
soupçon, un ennemi se présente au lieu du proche, ou pire l'ironie 
et l'indifférence. Il embarrasse ; dons et pardons sont impuissants 
à conjurer l’adversité. Mais, lui ne compte sur rien que l’amour. 
Et du fond de l’alvéole obscur, le chemin d’un Souffle partagé 
dans les deux directions s’ouvre un passage pour lui. Car son 
corps ne fait qu’un avec l’amour en question et le Souffle qui 
l’anime. 

A vrai dire, on peut se demander si tout homme ne regarde 
pas dans ces deux directions, à partir des surfaces désunies et 
hostiles : et si même l'indifférence et la dénégation ne sont pas 
encore un regard en travers du vide. A l’amour encore de 
prouver par son travail, s’il le peut, que ce n’est pas un trompe- 
l'œil qu’il y a au fond. 


Ce que nous savons de l’issue de ce travail vient du témoignage 


d’une tradition qui a pu subir les turbulences de l’histoire et en : 


garder des traces sensibles, sans déformer la force de cette logi- 
que inscrite dès les débuts dans ses écritures. Ce témoignage s’y 
est pris de points de vue divers et de cent façons pour montrer 
l’éclat de ce milieu du vide où désir et amour atteignent para- 
doxalement et en tous sens leur fin. Rien à se représenter du 
disparu et de la réalité du chemin ouvert, sinon par le non- 
encore advenu de l’amour et sa règle d’or. 


Entre la surface où rien n’apparaît que cela *“ (ce travail d’en- 
fantement) et ce fond où tout disparaît hors le Souffle, un mur 
est aboli, et ce n’est pas en tout cas la mort qui surgit dans la 


14 La Règle d'Or: traiter autrui comme on voudrait qu'il vous 
traite. Cf. Ép. aux Romains 13, 8-10, et Matthieu 7,12. Rabbi Hillel 
s'adressait ici, il est vrai, à d'éventuels prosélytes (et non à des Juifs). 
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fissure : c’est le réel, sans reste. Un réel dont l’histoire, telle 
qu’elle est, est la mise au jour. Sans reste, puisque le moment 
d’évidement et de perte coïncide avec une inspiration réussie par 
delà « les fondements du monde ». Sommes-nous en plein « idéa- 
lisme » ? A chacun de voir. 


En ce dédale, l'Esprit, bien sûr, exerce une fonction centrale. 


| Pour conclure ce petit parcours sur la logique qui inspira Jésus 


et sa fin, on ne saurait mieux faire que de tenter un ou deux pas 
sur les traces chargées d’effluves et de souffles embaumés, qu’elle 
a laissées dans un évangile : celui de Jean. C’est pour y cueillir 
juste ce qui nous convient ici. Nicodème apprend, vers le début 


(ch. 3), avec surprise, que nul ne peut voir le Royaume sans 


remonter les involutions de sa vie antérieure jusqu’en son sein 


. maternel et naître pour son compte et à sa manière de l'Esprit : 
. il comprendra alors le « témoignage ». Et c’est vrai de chaque 


moment de l’histoiré. Le vent y souffle : pour savoir d’où il vient 
et où il va (3,8), chacun va donc commencer par se connaître, 
démasquer ses pratiques, inventorier dans sa profondeur sa raison 


| d’agir et apprendre à s’aimer sans doute, pour comprendre que 


Dieu ait pu l’aimer. Dans cet évangile, l’amour et l'Esprit échan- 


. gent leurs rôles de façon continue, bien que les discontinuités 


entre niveaux soient marquées avec l’allure de fissures infinies. 


Une figure nouvelle de l'Esprit apparaît dessinée par Jésus 


“ dans le Discours qui tient lieu de Cène, aux ch. 14-16. Elle lui 
donne une envergure qui couvre d’un coup d’ailes unique à la 


fois le passé en train de se conclure et l’avenir imminent de ceux 
qui sont là (ou qui lisent). Il couvre le champ entier de l’agapé, 
qui, de part et d’autre, fut, demeure et sera la raison de vivre. 
Arc-bouté sur Jésus, l'Esprit conservera sagement ses traces pour 
la suite : il en dévoilera les effets rétroactifs sur les temps suc- 
cessifs (l’impact du temps de Jésus sur les autres). Et il se tiendra 
dans cet avenir (déjà là, s’il s’agit du lecteur) : chacun dans son 
urgence imprévisible apprendra de lui à faire sa propre vérité, en 
la tirant pourtant de Jésus. Double découverte qui le surprendra 
toujours. Et on se sentira bien, sa lumière et son respir quasi 
sensibles faisant, si l’on peut dire, que chacun dans sa peau est 
toujours au moins deux. 


Chaque temps donc reste lui-même. Mais à partir de l’un 
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d'eux, celui de Jésus, qui devient lui-même mobile, une gravi- 
tation se développe, si bien que, sous une poussée conjuguée, 
dans un grand vent, les différences dans les temps n’engendrent 
plus d’irrémédiables distances. 


2. L'autre conséquence s'articule étroitement sur cette logique. 
Elle se rapporte à la forme qu’a prise le témoignage issu des 
traditions nées du cours singulier de cette vie. Il est fait de voix 
plurielles, venues d’une multiplicité d’églises locales éparpillées 
le long des routes maritimes et terriennes de l’Empire ou isolées 
sur quelque plateau, perdues dans les replis montagneux d’Ana- 
tolie ou de Macédoine : certaines, presque voisines, ont des points 
de vue divergents et qui s’ignorent apparemment, durant un 
temps. D’autres, tout aussi vivantes, se sont dispersées vers 
l'Orient au-delà des sentiers fréquentés par les caravanes, et n’ont 
pas laissé de traces, ou seulement un accent conservé en négatif 
par celles dont les écrits ont survécu et que nous ne savons pas 
détecter avec certitude. Des échos, quelques noms propres de 
lieux ou de personnes (dans les listes des Actes et en tête ou en 
finale de Lettres) restent le seul indice d’une existence. Cepen- 
dant, beaucoup de ces groupes de la première et de la deuxième 
générations étaient en relation active, les Lettres de Paul comme 
les Actes l’attestent ; mais ces documents montrent aussi des 
différences et assez souvent des divergences sur des points théo- 
riques comme sur des points de pratique, vis-à-vis de la Loi ou M, 
de l’argent, par exemple (un témoin îitinérant doit-il gagner sa 
vie ou bien se contenter de ce qu’il trouve au jour le jour ? Cela. 
dépend des lieux et des destinataires sans doute, mais la diffé- 
rence dans le mode de vie marque d’un trait différent la subs- 
tance de l'Evangile). Dès lors, comment expliquer la conver- 
gence en fin de compte et même la cohérence du témoignage qui 
résulte de tant de positions multiples ? La formation décrits 
divers en un corpus peu à peu reconnu témoigne d’une circulation 
des points de vue suivant le hasard ou le besoin des rencontres “*. 
L’altérité des rapports à la surface va de pair avec une décou- 
verte consonante en profondeur. Pour toutes, une poussée intel- 
ligente et vive oriente dans les écarts et les vides où elles se tien- 


15 Nous ne savons rien des églises d'Egypte des temps apostoli- 
ques, sinon quelques noms de lieux (Alexandrie) et de personnes | 
(Apollos). On vient d'y découvrir un papyrus datant du 2e siècle où 
l'on peut lire le début de la passion selon Saint Jean. 
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nent attentives au non-encore advenu, une respiration unanime 
qu'elles désignent comme l’amour ou l'Esprit. 


Or, cette forme prise par le témoignage, de résulter d’une mul- 
tiplicité de rapports différents et même opposés, correspond à la 
nécessité d’être pluriels pour « aimer son prochain comme soi- 
même » : ces communautés tirent chacune leur souffle du côté 
de Jésus par où il accomplissait sa logique ; elles se donnent 
lune à l’autre de respirer au-delà de leurs frontières respectives, 
aux dimensions plus exactes du grand Souffle venu de plus loin 
qu’elles et qui va en avant vers l’inconnu dont se fait l'histoire 
universelle. Aïnsi, dans le champ du visible, l’articulation de 
contradictions s’organise en un jeu serré, ici encore autour de 
la diagonale de l'Esprit. Cette fois, l'Esprit ne fait qu’un avec 
une certaine façon humaine de faire l’histoire. 


L'ESPRIT HORS FRONTIÈRES 


Selon les Actes des Apôtres, la formation de ce qu’on appel- 
lera une « communauté » chrétienne se réalise par la rencontre 
inopinée du grand apôtre Pierre venu de Jérusalem et d’un petit 
centurion romain en garnison dans le port de Césarée (aujour- 
d’hui entre Tel-Aviv et Haïfa). Ils représentent deux mondes : 
le juif (à quoi se rattache encore, comme on verra, l’église de 
Jérusalem) et le païen, dont le centre est alors Rome. Les Actes 
font de cette rencontre un montage soigné, grandiose, présque 
une célébration digne de la liturgie antique des alliances. Le 
récit commence au ch. 10 par un songe pour chacun des parte- 
naïres et se termine au ch. 11 par une action de grâce éblouie 
de la communauté de Jérusalem, qui reconnaît soudain avoir 
reçu des ailes pour aller jusqu’au bout du monde. C’est donc 
une rencontre exemplaire. L'Esprit naturellement y est à son 
affaire, et il s’y prend de très curieuse façon pour remplir son 
rôle médian. 


Un double prélude (deux songes) pour commencer, une repro- 
duction de ces préludes au cours de la rencontre par chacun des 
deux partenaires (récits de récits devant des publics alternés), 
une performance de Pierre devant la famille et les amis du cen- 


! turion, durant leur écoute silencieuse une action de l’Esprit en 
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sourdine, puis son intervention bruyante qui bouscule les normes 
(baptismales), enfin le compte rendu de l’histoire et son aboutis- 
sement à Jérusalem : tout cela prend dans l’espace des Actes plus 
de place que les trois récits de la conversion de Paul mis bout 
à bout. 


PRÉLUDES. Il y avait à Césarée un centurion romain fort 
estimé de la population juive, car non seulement c'était un homme 
pieux que la synagogue intéressait, mais il avait souci du droit 
de chacun et il faisait des aumônes. Si bien que Dieu prit à cœur 
sa prière comme si elle venait de son peuple élu, et ses largesses 
se tenaient debout devant lui comme les stèles commémoratives 
des patriarches. Il invoquait Dieu nuit et jour. Or, il arriva un 
beau jour où son désir le précéda pour ainsi dire et prit la forme 
d’un « messager » : un ange. Nous connaissons d’autres figures : 
vides rythmant la caravane, vent dans l’arbre, musique ou ailes 
de chérubin. Corneille, lui dit-il, lève-toi ! Ce que tu honores au 
fond du profond espace de ta vie ici, si tu veux faire sa connais- 
sance et le nommer comme il se nomme, « va trouver un certain 
Simon, dont le surnom est Pierre. Les paroles qu’il te dira te 
rendront libre, toi et les tiens ». Entendons qu’il pourra enfin 
souffler et se sentir bien. Il cherchait donc. Corneille dépêche 
sur-le-champ vers ce Pierre des hommes de confiance. 


Or, le lendemain de ce jour vers midi, comme par hasard, 


Pierre montait prier sur la terrasse de la maison de son hôte, un. 


tanneur de peaux, nommé Simon lui aussi. C’était à Joppé, dans 
une rue le long de la mer. Il fut pris d’une faim dévorante. Son 
hôte lui prépare aussitôt à manger. Mais Pierre n’est plus là: 
il a une extase. La structure de l’univers bascule d’un coup sous 
ses yeux. Le ciel s’entrouvre, une nuée en surgit et il voit des- 
cendre une tente immense tenue d’en haut et qui recouvre de sa 
base les quatre coins de la terre. Rien d’autre. Serait-ce la vieille 
tente de peaux nomade où Dieu parlait par oracles :* ? Tout 
interdit, mais fasciné, Pierre soulève un pan et passe la tête 
au-dedans. Horreur ! Il y voit un grouillement immonde de pattes, 
de ventres et d’ailes, toutes les bêtes de la création pêle-mêle, 


16 Cf. Actes 15, 16: «Je relèverai la Tente de David, pour que 
le reste des hommes cherchent le Seigneur ». 
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avant le départage du pur et de l’impur (Gen. 1,24). Bien plus, 
une voix hurle : « Pierre, allons ! tue et mange. » Mais ses inter- 
dits hurlent aussi: « Seigneur, jamais ! De ma vie, jamais je 
n’ai eftleuré des lèvres l’impur ou l’immonde. » « Ah ! oui, tiens ! 
rétorque la voix. Tu vas, toi proclamer impur ce que Dieu fait 
pur ? » Par trois fois, la profondeur gronde. Puis une surface 
unie se recompose. L’apôtre demeurait perplexe. Que pouvait 
dire cette vision ? 


Pendant ce temps (pour lui sans durée), les envoyés du cen- 
turion avaient mené bon train. Ils arrivent et appellent à la 
porte : Simon ! Pierre entend le nom et il ne bouge pas. La voix 


| de l'Esprit lui dit de regarder: « Regarde, deux hommes te 


demandent. Descends et pars avec eux, sans chercher midi à 


: À quatorze heures ;: ce sont mes envoyés » (10, 20). En voyant ces 


| hommes, il entrevit en quelque sorte la face d’Elohim à la façon 


. de Jacob, son ancêtre découvrant la face radieuse de cet aîné 


qu’il imaginait ennemie. Il descendit, les fit entrer et les garda 


| pour la nuit. C'était à l’horizontale et en actes ce que la vision 


| disait en énigme et à la verticale. 


Pour chacun des partenaires, les choses vont « comme si quel- 


| que chose d’extérieur à sa personne représentait physiquement 


son intériorité et sa vérité » !. Des deux côtés, à partir de phé- 


| nomènes asymétriques qui se rejoignent, l'Esprit indique et inau- 


gure le chemin : ange d’une part, plein de promesse ; voix de 
l’autre, dominant l’horrible. Le tout en silence. A la tranquille 
assurance du païen correspond la perplexité initiale de saint 
Pierre. Il a plus de mal à trouver au songe un sens à cause de 
ce qu'il sait (interdit), mais le trouve en fin de compte avec 
aisance quand il se laisse aller au fil de rencontres non prévi- 
sibles, prévues pourtant de plus loin (appelées par l’autre) et à 
la poussée séductrice de l'Esprit. Cette poussée qui violente les 
murs et promeut une respiration commune, auparavant impen- 
sable, travaille dans les entre-deux, dans l’interdit : la suite le 
montre encore davantage. Cette respiration inédite, dont on a 
vu qu’elle est fondée dans le désir de chacun (inconnu de l’autre), 


| mais qu’elle vient de plus loin encore, il s’agit d’en percevoir, si 
| possible, la source inaugurale et il reste d’ailleurs à connaître 


17 P.P. Pasolini, ouvrage cité, p. 88. 
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son impact plénier. Nous n’avons pas encore quitté Joppé. Que 
se passera-t-il à Césarée, où le centurion attend l’arrivée de 
l’homme à la parole merveilleuse ? 


PAROLES. II a réuni sa famille et ses amis sur le pas de 
la porte et s’incline si profondément que Pierre le relève et dit 
d'instinct une parole d’or : « Je ne suis qu’un homme, moi aussi. » 
Il ne sait toujours pas clairement ce qu’on lui veut. « Je suis là 
et je voudrais bien savoir en fin de compte pourquoi au juste 
vous m'avez fait venir. » (10, 29). C’est le fait d’être là qui lui 
pose question. Il ne s’attend pas à tenir un discours. C’est pour- 
tant exactement ce qu’attendent « de la part de Dieu » (v. 33) 
ces visages attentifs à ce qu’il a à dire. A coup sûr, il porte une 
clé pour ouvrir leurs songes et les choix qu’ils avaient su prendre 
seuls, la portée qui leur échappe. Pierre prend donc aussitôt la 
parole qu’on lui donne. 


Le lecteur des Actes a l’habitude de rencontrer des discours, 
qui souvent se ressemblent par la trame et le fond. En fait, ils 
ont chacun des traits propres, et d’abord le cadrage dans le récit 
immédiat. Pierre commence par tirer la leçon de l’expérience en 
cours : comme on vient de le voir, la pratique de la justice unie 
à la « crainte » de Dieu est une voie royale (hors les frontières 
d’une révélation) pour aborder de plain-pied le « message » très 
spécial, dont les Israélites ont la charge: une Paix, plus que 
romaine ou juive, mise au jour par un homme. Ce message de 
paix ne fait qu’un avec la vie humaine dont ils sont les « témoins », 
celle d’un certain Jésus, qui fut un événement dans l’intérieur du 
pays, récemment. Sa vie a eu pour foyer l’onction de l’Esprit 
saint (on la trouve décrite solennellement dans le livre jumeau 
des Actes, l'Evangile de Luc lors du baptême au ch. 3 et sur- 
tout à Nazareth au ch. 4); elle en a manifesté la poussée en 
spirales puissantes et bienfaitrices jusqu’au-delà des fondements 


du monde, dans le vide de sa mort. où la poussée a redoublé , 


d'énergie. Vient alors la formule commune à tous les discours : 
« Dieu l’a ressuscité. » Mais Pierre ajoute : nous avons expéri- 
menté aussitôt la poussée solide de ce Souffle en lui vivant, 
puisque nous avons mangé et but avec lui. Et il termine en asso- 
ciant à son « témoignage » celui de « tous les prophètes » dont 
il reprend la portée : au nom de ce Jésus oint de l'Esprit, qui- 
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conque croit est libéré. Le message, qui ne faisait qu’un avec la 


| vie pleinement libre de Jésus, coïncide aussi avec le possible 
| d’une respiration trouvée en plein au centre des contradictions 
| de l’existence. Dans la foi à ce possible en référence à son prota- 


goniste, le rôle de l’invocation est marqué ; « quiconque » en est 
capable, l’histoire du centurion l’a montré. Et c’est ce que dit la 
formule finale du discours : « Le pardon des péchés par (l’invo- 
cation de) son Nom est ouvert à quiconque se fie à lui » (10, 43). 


L'EFFET D’EXPLOSION ŒCUMÉNIQUE. L’auditoire 


| écoute. II règne un grand silence. Quelle trajectoire suivent-ils 
| dans leur monde ? Comment cet autre monde, surgi du terroir 


| de Galilée et de Judée qui leur'est, on peut le supposer, si étran- 


. ger, vient-il opérer un transfert ? Comment enjambent-ils les dif- 


férences ? Dès le début du discours, si on en croit le récit qu’en 


| fera Pierre à ses frères, « l'Esprit saint tomba sur eux comme il 


| fit sur nous au commencement » (11, 15). De pareille trajectoire 
» verticale rien n’apparaissait tant que durait la parole, et le récit 
| antérieur note ce suspens : « Pierre parlait encore de ces événe- 


ments, quand l'Esprit saint tomba sur eux tous qui prétaient 
loreille. » (10, 44). Un léger écart est notable : l’Esprit circule 
entre le début et le terme, entre la bouche et l’oreille, de part et 


| d'autre de cette assemblée où les murs démolis font place à une 


construction qui se lève encore invisible. Elle s’élève d’un fond 


| qui est sous leur sol à tous, du dedans du langage que chacun se 


tient en vis-à-vis avec ce qu’il convoie de différent, à partir de 


| cultures et de données jusqu'ici mutuellement étrangères et qui, 


des deux côtés, convergent à présent sous une forme que ni l’une 
ni l’autre pouvaient imaginer : ce fond est-il identique pour tous, 
et identifiable ? En tout cas, il est clair en ce temps inaugural 
qu’il s'articule en sa profondeur au mouvement qui fait surgir 
Jésus d’entre les morts. Par une sorte d’action rapide, la lecture 
est reconduite aux figures du début des Actes : le discours de 
Pierre remplace physiquement les apparitions, et le suspens où 
nous sommes tenus par le silence attentif de cet auditoire est un 
espace d’ascension. Puis brusquement éclate en langues grecques 
et latines une Pentecôte diluviale, où tous célèbrent la venue au 


| grand jour de ce qu’ils avaient invoqué, la conversion de deux 
| mondes l’un à l'autre, en Christ. Cette fois-ci, la trajectoire se 
: à rend sonore et sensible. 
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Ce mouvement qui avait poussé Jésus au baptême est là. L’Es- 
prit et une voix avaient désigné en public le fond sans fond d’où 
il venait, et c’est dans cet Esprit que l’on décide de procéder sans 
plus au baptême de ces incirconsis. Cela fit du bruit jusqu’à 


Jérusalem, où l’on est perplexe (11, 1). Sans doute y savait-on 


que la bonne Nouvelle devait s’ouvrir au-delà de la Palestine, 
mais ce savoir restait théorique. Car, comment s’y prendre ? 
C'était le problème. L’église-mère était encore fascinée par ses 
origines judaïques. Le récit ne le laissait pas supposer à ce point, 
jusque là sans doute par un effet d’optique, dû au branle-bas 
de combat mis en place au début du livre justement par la Pen- 
tecôte et à la célérité du montage pour ce qui se passe ensuite. 
De plus, l’ombre de Paul hante le récit depuis l’affaire d’Etienne 
(8, 1) et sa conversion vient de se produire (ch. 9). Pierre reprend 
donc devant ses frères l’histoire point par point. Oui, en ce port 
d'Empire, en sa garnison microscopique, l'Esprit a fait irruption 
sur des gentils le don de Dieu, la « conversion vers la vie» 
s'ouvre au monde et couvre toute sa dimension (11, 18). Grâce 
à des romains, l’église initiale expérimente ainsi l’effondrement 
d’un mur qu’elle ignorait en elle. Et elle, inversement, leur a 
livré par Pierre interposé bien plus que la clé d’une énigme : 
outre la parole ou comme à cheval sur son flux, et poursuivant 
son cours, il y a ce que signifie leur baptême et l’hospitalité 
mutuelle. 

Ainsi s’inaugure, selon une construction savante, la confiuence 
des peuples avec un noyau initial encore ruisselant de ses liens 
avec le peuple juif où Jésus et ses témoins directs ont grandi. 
bu et mangé. De cette confluence naît la réalité pressentie par 
les prophètes de Yahwé sous la désignation de « peuple à son 
nom ». Ft, dans un autre récit situé à Jérusalem au ch. 15 des 
Actes, après une première série de voyages de Paul hors du terri- 
toire d'Israël, les chefs de missions réunis en convention enten- 
dront le président de l’église-mère prendre la parole pour en 
faire le constat de cette naissance (15, 14). Il appuiera ses conclu- 
sions sur un vieil oracle d’ Amos, qu’il cite en langue grecque (car 
le texte aurait en hébreu un sens fort différent) : notre périple 
se concluera lui-même harmonieusement par cette citation, car 
elle parle à la fois de la Tente de David, d’où l’on est (presque) 
parti, et de « tous les peuples » qui forment l’horizon où nous 
sommes parvenus. 
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ACT ILES 


PROFILS DE L'ESPRIT 


« Ce jour-là, je reconstruirai la Tente croulante de David, 
« j'en recoudrai les fentes et je la redresserai. 

« Et le reste des hommes pourra alors chercher le Seigneur, 
«tous les peuples en qui mon nom est invoqué. » 


* 
*k *% 


Certes, le réel n’a pas d’ailes. Il respire pourtant de ce rythme 
alterné qui fait que chaque groupe d’hommes le découvre dans 
sa propre profondeur (ses traditions, ses mythes et ses expé- 
riences) pourvu qu'un autre s'articule à lui. Chacun découvre 
alors ce qu’il ne savait pas apercevoir sans l’autre. Ce réel ne 
tombe pas du ciel, sa gestation n’a rien d’idéaliste. Il n’est pas 
réductible non plus à un empirisme platement « matérialiste ». 
Le réel dont il s’agit est le possible inédit de l’histoire. Peut-être 
est-il temps de dépasser les catégories qui furent un jour utiles. 
En tout cas, les séries de pas que ces petits textes d’une tradition 

xperte nous ont permis de faire sur la pointe des pieds ima- 
ginent et esquissent partiellement l’espace courbe de ce possible. 


Octobre 1980. 
Edgar HAULOTTE. 


31 


ON: { 
PARTS 
MN 
LES4 


LE 


IT. Le souffle de Dieu 
| dans le Judaïsme, 
aux abords de l'ère chrétienne 


| Nous remercions vivement M.-A. Chevallier et les éditions 
. Beauchesne de nous avoir permis de publier dans ce Cahier 
“ Biblique de « Foi et Vie» des extraits de son ouvrage Souffle 
- de Dieu, le Saint-Esprit dans le Nouveau Testament (le Point 
. Théologique, 26) Paris, 1978, p. 44 ss. Ces extraits soulignent 
l la diversité des compréhensions de la « ruach », du Souffle de 
Dieu, aux abords de l’ère chrétienne. Ils permettent ainsi d’éveil- 
À ler l’attention — par contraste — sur le sens plus spécifique que 
reçoit l’action de l’Esprit-Saint, dans l’œuvre de Luc, particu- 
 lièrement dans Actes 2. 


De la confrontation de ce récit de Pentecôte avec la littérature 
. juive, une question seconde surgit également : le Nouveau Tes- 
{ tament contient-il aussi des témoignages diversifiés de l’action 
. de l'Esprit au sein de l’Eglise naissante ? 


À 


s 


Cette présentation trop partielle est une invitation à consul- 
ter de manière plus approfondie l’ensemble de l’ouvrage de 
| M.-A. Chevalier. 
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A. ,Le souffle de Dieu dans le Judaïsme 


de langue hébraïque ou araméenne 


La période dite, par convention, intertestamentaire est essen- 
tielle à connaître pour la compréhension et l'interprétation du 
message de Jésus et de l’ensemble du Nouveau Testament. Tant 
en Palestine que dans la Diaspora, le Judaïsme a évolué à la 
fois sous l'influence des circonstances extérieures modifiant ce 
que nous appellerions aujourd’hui les conditions socio-religieu- 
ses, et par le processus interne de la réflexion et de la piété. 
Le Judaïsme au milieu duquel Jésus grandit à Nazareth a de 
nouveaux accents et connaît de nouveaux thèmes et le Judaïsme 
qui forme Apollos à Alexandrie est encore différent. La conti- 
nuité est certes assurée d’une façon remarquable par la référence 
aux écrits de l’Ancien Testament, mais à travers des commen- 
taires renouvelés. 


On a longtemps fait une distinction entre le Judaïsme pales- 
tinien et le Judaïsme hellénistique, c’est-à-dire entre le Judaïsme 
de la Palestine et celui de la Diaspora ; la Palestine aurait formé 
comme une île dans le monde hellénistique, du fait du particu- 
larisme juif. Cette distinction se trouve aujourd’hui relativisée, 
quoiqu’elle soit toujours utile. On a découvert, en effet, qu'il y 
avait une pénétration beaucoup plus profonde qu’on ne le pensait 
de l’hellénisme en Palestine. Non seulement les Juifs venus ou 
revenus de la Diaspora parlaient grec à Jérusalem, mais l’aris- 
tocratie de la ville était bilingue et ouverte sur le monde grec. 
Même les milieux rabbiniques étaient touchés. Inversement, des 
représentants de la Diaspora pouvaient avoir, comme Saül de 
Tarse, une forte culture hébraïque (cf. M. Hengel, Judentum 
und Hellenismus, Tübingen, 2° éd., 1973, p. 192 ss.) (...). Pour le 
sujet qui nous occupe, puisque notre propos n’est pas de démêler 
dans le détail les influences historiques, mais seulement de déga- 
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ger des écrits intertestamentaires leur témoignage sur ruach- 
pneuma, nous substituerons à la distinction géographique con- 
testée une distinction toute empirique d’après la langue primi- 
tive des documents. La difficulté est évidemment que nous ne 
disposons plus toujours des versions originales et que les tra- 
ductions introduisent presque toujours des distorsions. Cepen- 
dant, nous pouvons considérer qu’une frontière reste perceptible, 
même à travers les traductions, entre le domaine juif hébréophone 
et le domaine juif hellénophone. Commençons par les écrits de 
langue hébraïque ou araméenne. 


LI L'ENSEIGNEMENT OFFICIEL DES RABBINS 
ET LES TARGOUMS 


On sait qu’il est délicat d'utiliser la volumineuse littérature 
du Judaïsme officiel, halakhah, kaggadah, targoums, pour l’époque 
du christianisme naissant, parce qu’elle compile des matériaux 
d’âge très divers qu'il est difficile de dater et qu’il se trouve en 
particulier dans la masse certains éléments qui peuvent être mar- 
qués par la controverse avec les chrétiens. L'utilisation prudem- 
ment conduite des textes rabbiniques et des targoums est néan- 
moins indispensable, car ils nous permettent de connaître ce qu’en- 
seignaient les maîtres pharisiens du Judaïsme dans leurs écoles 
et ce qui se prêchait dans les synagogues (...). 


Nous regrouperons sous trois rubriques les enseignements des 
écrits rabbiniques et des targoums sur la ruach de Dieu : la ruach 


dans le passé d'Israël, dans le présent et dans l’avenir. 


a) Les rabbins considèrent les peuples de l’Ancien Testament 
comme un peuple aux très nombreux inspirés. Ce sont non seu- 
lement les prophètes et les héros auxquels l’Ancien Testament 
attribue expressément la ruach, mais tous les personnages mar- 
quants de l’histoire d'Israël, comme Jacob évidemment, mais aussi 
Rébecca et Rahab, et même le peuple tout entier lorsqu'il entonne 
un cantique de louange après le passage de la Mer Rouge. Com- 
ment la présence de la ruach se manifeste-t-elle ? Partout où cela 
est spécifié, par des dons « prophétiques », au sens particulier de 
la capacité d’annoncer l’avenir. En fait, ruach veut pratiquement 
dire inspiration prophétique. C’est au point que dans le targoum 
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expression « ruach de prophétie » apparaît comme une expres- 
sion consacrée à la place de ruach, même dans des contextes où 
cela ne convient manifestement pas ! En revanche, malgré l’in- 
térêt que les, pharisiens portent à la morale, jamais les écrits rab- 
biniques ne mettent la « justice » de l’homme en relation directe 
avec la ruach (P. Schäfer) ; tout au plus est-il dit que le péché 
éloigne la ruach, mais ni plus ni moins que... la tristesse. 


b) Cependant, l’âge d’or de l'inspiration d’Israël est terminé. 
Un rabbin déclare : « Depuis que les derniers prophètes, Aggée, 
Zaccharie et Malachie, sont morts, la ruach hagqôdèch a cessé 
en Israël » (T. Sota 13,2). 


Le premier livre des Macchabées, dont l'original à été rédigé 
en hébreu et qui représente l’opinion des milieux juifs tradition- 
nels, revient à trois reprises sur cette disparition des prophètes 
(4,46 ; 9,27 et 14,41). On dit que tel rabbin aurait mérité d’être 
doté de la ruach, mais que malheureusement toute cette génération 
en est privée. Il y a bien quelques témoignages discordants selon 
lesquels la ruach aurait été communiquée à tel rabbin excep- 
tionnel, mais la règle est bien que la ruach est absente. C’est au 
point que les auteurs de nouveaux textes écrivent habituellement 
sous le nom des héros d’autrefois (pseudépigraphes). On est offi- 
ciellement à l’âge des docteurs qui expliquent l’Ecriture selon 
des règles d’école, combinant la tradition de la sagesse juive et 
le rationalisme hellénistique (M. Hengel), à l’âge des commen- 
tateurs savants, par opposition à l’âge des inspirés créateurs ou 
même des commentateurs inspirés. 


On peut d’ailleurs apprécier les choses plus positivement, car 
le dogme très fortement affirmé de l'inspiration scripturaire a 
une portée considérable. L’Ecriture est revêtue de l’autorité divine, 
non point comme une lettre morte. mais comme une vérité tou- 
jours actuelle. Non seulement on introduit couramment une cita- 
tion par la formule : «la ruach haggôdèch a dit... », mais de 
nombreuses fois cette formule perd son caractère stéréotypé et la 
citation de l’Ecriture est introduite par des expressions telles que : 
« la ruach haggôdèch parle, console, se réjouit », etc. On a sou- 
vent majoré la signification de ces tournures, en y voyant des 
indices d’une hypostasification de la ruach. En réalité, il faut 
rappeler que l’Ancien Testament déjà utilisait le procédé stylis- 
tique de la personnification des qualités divines (cf. Ps. 85, 10-14) 
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et le développement particulier qui est donné à cet usage en ce 
qui concerne la ruach ne saurait être compris indépendamment 
du dogme de l'inspiration scripturaire auquel il est lié. Affirmer 
que la ruach console les croyants en citant tel verset de l’Ancien 
Testament n’établit pas nécessairement que la ruach soit à dis- 
tinguer de Dieu comme une hypostase. Car la ruach ne bénéficie 
apparemment dans aucun de ces cas de la moindre autonomie ; 
elle se borne à actualiser une phrase qu’elle a elle-même « pro- 
noncée » au moment de la rédaction de l’Ecriture. L'intérêt de 
ces expressions est surtout de souligner que, dans leur attitude 
subordonnée de commentateurs, les rabbins n’ont pas perdu le 
sens de l’actualité permanente de l’Ecriture en tant que la ruach 
en demeure « l’auteur ». 


c) Les rabbins et les targoums ont-ils conservé l'espérance 
vétérotestamentaire d’un retour de la ruach soit sur le Messie, : 
soit sur le peuple ? 


En ce qui concerne le Messie, nous manquons d’informations, 
çar il n'existe pas de textes rabbiniques concernant le Messie 
datant d’avant le mr° siècle, sans doute par réaction contre le 
christianisme naissant. Mais nous savons que les rabbins croyaient 
au Messie et l’attendaient, au point que Rabbi Akiba se risquera 
à appliquer au chef de la révolte de 132-134, Bar Kokheba, la 
prophétie messianique de Balaam (Nb 24,17). Et les Psaumes de 
Salomon, dont nous parlerons plus loin, semblent bien représenter 
un point de vue très proche de celui des rabbins ; or ils parlent 
d’un Messie doté de la ruach. C’est pourquoi, malgré son carac- 
tère tardif, il peut paraître légitime d’accepter comme l’écho d’une 
tradition ancienne le targoum d’Es 42,1-4, qui applique au Messie 


‘la prophétie : « Je mettrai ma ruach sur lui » (texte dans Strack- 


Billerbeck, t. I, p. 630). 


En revanche, les rabbins citent et commentent volontiers deux 
textes de l’ Ancien Testament qui annoncent l’effusion eschato- 
logique de la ruach sur le peuple. Ez 36,26 s tout d’abord était 
fait pour leur plaire ; le prophète y annonce en effet que la ruach 
provoquera un changement de cœur et une obéissance parfaite 
aux commandements. L'interprétation qu’en donnent les rabbins 
est essentiellement morale. On sait qu’ils considèrent l’homme 
comme habité par « le bon et le mauvais penchants » qui luttent 
entre eux, ce qui est une systématisation des textes de l’Ancien 
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Testament sur la nécessité du choix. Ez 36 leur paraît annoncer 
Pélimination finale du « mauvais penchant ». L’autre texte est 
JI 3,1 et 2, dans lequel les rabbins voient la promesse d’une 
réalisation finale de Nb 11,29, c’est-à-dire du vœu de Moïse que 
le peuple entier soit un peuple de prophètes. Dans le même sens, 
ils citent Es 32,15 ; 44,2-4 ; Za 12,10 et Ez 39,29. Mais leur inter- 
prétation de cette explosion prophétique finale reste superficielle ; 
ils n’y voient qu’un signe annonciateur de l’avènement des temps 
eschatologiques et un privilège distinctif accordé au peuple de 
Dieu. D'une façon générale, il faut reconnaître que l'espérance 
eschatologique est pour les rabbins d’une importance secondaire 
par rapport à l’éclat de la révélation mosaïque de la Thora. 


En résumé, pour autant que nous puissions éviter les pièges 
d’une datation difficile, l’enseignement juif officiel au temps de 
Jésus mettait l’accent sur la prophétie, son âge d’or étant dans 
l’ancien Israël, mais avec l’espérance d’un renouveau eschatolo- 
gique. Dans l’avenir aussi, on pouvait espérer de l’effusion de la 
ruach une transformation morale. Mais dans le présent, la ruach 
hagqôdèch, le souffle divin, parlait seulement à travers l’Ecriture. 


II. LE JUDAISME SECTAIRE DE QUMRAN 


(..) Comme chez les rabbins, la ruach de Dieu est le plus 
souvent qualifiée de ruach hagqôdèch, ruach de sainteté, par ex. 
1 QH 16,2,3,7,12. Nous ne reviendrons pas sur l'interprétation 
de cette tournure, mais nous recenserons en parallèle avec l’ensei- 
gnement officiel des rabbins et des targoums, comment les reli- 
gieux de Qumrân voient le rôle du souffle divin dans le passé, le 
présent et l’avenir. 


a) Comme pour les rabbins, la ruach haggôdèch a été la source 
d'inspiration des prophètes d'autrefois (1 QS 8,16). 


b) Mais ce qui est tout à fait différent de la doctrine rabbi- 
nique, c’est que la communauté de Qumrân compte sur la pré- 
sence actuelle de la ruach hagqôdèch dans le cœur des fidèles. 
Cela apparaît tout particulièrement, comme on pouvait s’y atten- 
dre, dans les hymnes. Ainsi : « Je te rends grâces, Seigneur, car 
tu m'as soutenu par ta force et la ruach de ta sainteté, tu l’as 
répandue sur moi, pour que je ne chancelle pas et tu m’as rendu 
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fort en face des combats de l’impiété (1 OH 7,6 s; cf. 9,32; 
12,11-12 ; 13,18 s ; 14,13-25 ; 16,8-12). La formulation reste pro- 
che de celle du Ps. 51 (cf. en particulier v. 8 s, 12-14). La ruach 
est citée comme suscitant surtout la piété, la connaissance de la 
vérité et l’obéissance. Il n’est pas question de la prophétie ! 


La puissance de la ruach divine ne se distingue pas toujours 
clairement des autres puissances. Dans l’instruction de la Règle 
sur les deux ruchôt, il peut sembler au premier abord que la puri- 
fication de l’homme est opérée dans le présent par la ruach de 
Dieu (1 OS 3,6-9), dans l’avenir eschatologique par la ruach de 
vérité, victorieuse grâce à Dieu de la ruach de perversion (1 OS 
4,20-22) ; mais en y regardant de plus près, les choses ne parais- 
sent plus aussi nettes et on peut très bien soutenir à peu près 
l'inverse. Dans le premier cas, la ruach haggôdèch peut s’inter- 
préter comme la ruach de l’homme sanctifié ; dans le deuxième 
cas, la ruach de vérité peut, comme nous l’avons déjà dit, être 
identifiée avec la ruach de Dieu. Le parallélisme entre les deux 
textes, celui qui évoque la purification du fidèle à son entrée dans 
la communauté et celui qui annonce la purification définitive 
au jour de « la visite », tendrait à faire adopter la même inter- 

| prétation dans les deux cas. Il faut très vraisemblablement, de 
part et d’autre, assumer l’ambiguïté, dans le sens déjà indiqué 
par Ez 36,26 s où Dieu promet à l’homme « sa » ruach comme 
« une » ruach nouvelle. Ces formules oscillantes doivent rendre 
compte du fait que la ruach de Dieu est perçue ordinairement 
par l’homme comme une ruach distincte venant pour ainsi dire 
du dehors, et comme une ruach intime, ressemblant à un renou- 
| vellement de sa propre ruach. Ainsi aussi 1 OH 4,31: « la ruach 
|… que Dieu a créée pour l’homme » pourrait bien, d’après son con- 
tenu et malgré la mention de sa « création », être une désignation 
de la ruach de Dieu. 


La conviction de la présence actuelle de la ruach divine chez 
les fidèles doit s’expliquer à Qumrân par l’idée que la secte réalise 
les prophéties eschatologiques. Elle est « la communauté de la 
nouvelle alliance ». Le parallèle entre les deux « purifications » 

par la ruach, celle opérée avec ablutions à l’entrée dans la com- 

munauté puis celle de la « visite » finale, fait apparaître le don 
. actuel de la ruach comme une anticipation du don définitif. Il 
y a à Qumrân une eschatologie réalisée qui est une prolepse de 
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l’eschatologie encore à venir. Il est vrai qu’il n’est pas explicite- 
ment question d’un don de la ruach à l'entrée dans la commu- 
nauté, mais 1 QS 3,7 parle de « la ruach hagqgôdèch de la com- 
munauté » qui purifie le néophyte. L'accent mis sur l’idée de 
purification par la ruach correspond non seulement à des ten- 
dances générales dans le Bas-Judaïsme, mais aussi plus parti- 
culièrement à la doctrine propre de la secte de Qumrân: ses 
membres ont en effet besoin d’une pureté rituelle pour pouvoir 
exercer leur vocation sacerdotale, car ils forment un nouveau 
Temple où la louange et l’obéissance se substituent aux sacri- 
fices (cf. 1 QS 9,3-5). 


c) Le texte sur la purification définitive lors de «la visite » 
est le seul texte connu des écrits de Qumrân qui attribue expli- 
citement à la ruach un rôle à venir (1 QS 4,20-22). La ruach y 
est utilisée par Dieu comme un moyen en vue d’une double opé- 
ration : purifier l’homme et lui révéler la vérité. Pureté et con- 
naissance des mystères divins sont les ambitions les plus hautes 
du Judaïsme de cette époque. On remarque que la ruach n’est 
plus comprise comme la présence et la puissance immédiates de 
Dieu lui-même. 


Il est difficile de dire si les religieux de Qumrân avaient con- 
servé quelque chose des prophéties attribuant au Messie la plé- 
nitude du souffle divin. Leurs idées messianiques ne sont pas 
parfaitement claires et les deux seuls textes où apparaissent des 
traces d’Es 11,2 ss et d’Es 61,1 sont d’une interprétation délicate, 
au point qu’on ne saurait affirmer leur portée messianique, actua- 
lisée ou eschatologique. Il s’agit d’abord du fragment dit de « la 
bénédiction du prince de la communauté » où Es 11, 2b et 4c 
sont cités : « Par la ruach de tes lèvres, tu feras mourir les impies, 
avec la ruach de conseil et de puissance éternelle, la ruach de 
science et de crainte de Dieu » (1 QS b 5,24 ss); l’accent est 
sur la force et sur la connaissance. Un autre passage est un 
fragment encore plus obscur, où l’on peut déchiffrer les mots 
(ma)chiach ha-ru(ach), « oint (le Messie) de la ruach », ce qui 
paraît une référence à Es 61,1. On voit que cela ne mène pas 
bien loin. 


Il resterait à se demander jusqu’à quel point la littérature 
retrouvée à Qumrân représente un milieu homogène à la fois 
sociologiquement et historiquement. La conscience d’une pré- 
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sence actuelle de la ruach est surtout indiquée dans les Hymnes. 
Or, selon W.D. Davies, les Hymnes représenteraient une période 
tardive marquée par l’hellénisme (sur une infiltration hellénis- 
tique possible, voir le parallèle avec Philon). J. Schmitt pense au 
contraire que les Hymnes sont l’écho d’un optimisme ancien pour 
lequel la ruach est « inhérente à l’homme », alors que l’instruc- 
tion sur les deux ruchôt de la Règle, plus tardive, voit dans le 
cœur de l’homme un « affrontement » avec l'espoir d’une puri- 
fication eschatologique (Revue des Sciences Religieuses 47, 1973, 
p. 398 et 400). Les études qumraniennes fourniront sans doute 
à l’avenir de nouveaux éléments d’information et d’interpréta- 
tion (...). 


Conclusion 


Le Judaïsme de langue hébraïque ou araméenne nous appa- 
raît, à travers les documents écrits qui subsistent, comme divisé 
en deux au sujet de la ruach. 


D'un côté, le Judaïsme majoritaire, représenté par les écrits 
rabbiniques, les targoums et une partie des pseudépigraphes, se 
souvient de la ruach divine comme d’une notion traditionnelle 
dont certains aspects scripturaires sont conservés avec des inter- 
prétations réductrices : la ruach est source d’activité prophétique 
dans le passé, pratiquement absente dans le présent (tout en étant 
représentée par l’Ecriture qu’elle a inspirée) et attendue pour 
l’avenir essentiellement comme un élément de renouveau moral 
et de connaissance heureuse. Parallèlement, l’influence iranienne 
a provoqué un développement considérable de l’emploi du terme 


- ruach pour désigner les anges ou les démons et l'influence hellé- 


nistique a introduit dans le Judaïsme la notion d’immortalité de 
la ruach humaine. 


Le courant hétérodoxe, représenté par les écrits de Qumrân 
et certains pseudépigraphes qui leur sont apparentés, manifeste 
un sens plus vivant de l’actualité de la ruach divine, sans doute 
dû à sa conviction d’une eschatologie partiellement réalisée ; les 
fidèles sont habités par la ruach et on attend une intervention 
définitive « au jour de la visite ». 


Cependant, deux considérations limitent la portée de ces cons- 
tatations. D’abord la ruach de Dieu ne se distingue pas toujours 
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comme une puissance spécifique de «la ruach de vérité» qui 
agit sur l’homme ou dans l’homme, ou même de la ruach de 
l’homme sanctifié. Cela pourrait être interprété de façon entiè- 
rement positive dans le sens d’Ez 36,26 s’il s'agissait de diverses 
façons de décrire l'expérience humaine du souffle de Dieu. Mais, 
en réalité, ce que les milieux qumraniens perçoivent de l’inter- 
vention de la ruach, c’est seulement sa fonction de révélation de 
la vérité et de « nettoyage » de l’homme ; en ceci, ils sont très 
proches des rabbins, avec un accent plus marqué sur la piété et 
la purification. 


42 


ee 


ER 


B. Le souffle de Dieu 
dans le Judaïsme de langue grecque 


Les témoins de ce Judaïsme sont de trois sortes. Il y a d’abord 
les auteurs juifs de culture hellénistique, Philon et Josèphe. 
Ensuite, les pseudépigraphes dont la langue originale était le 
grec ; ils sont moins nombreux que ceux d’origine hébraïque ou 
araméenne. Enfin, un témoignage capital est celui de l’A.T. grec 
sous deux aspects : d’abord en tant qu’une traduction peut sou- 
vent avoir la portée d’une interprétation, et puis, parce que le 
recueil des Septante compte une série de livres nouveaux, rédigés 
directement en grec. 


I LA TRADUCTION DES SEPTANTE 


Classons nos observations d’après les quatre emplois que nous 
avons régulièrement distingués : 1° Ruach conserve le sens de 
vent ; 2° ruach désigne des puissances invisibles à caractère per- 
sonnel ; 3° ruach peut désigner les dispositions intérieures de 
l’homme ; 4° la ruach de Dieu est qualifiée de ruach de sainteté, 


. la «ruach haqggôdèch ». À propos du 2°, notons que les Sep- 


tante utilisent prneuma pour traduire ruach quand le mot désigne 
une puissance bonne ou mauvaise. Ils donnent ainsi au mot grec 
un sens qu’il n’avait pas auparavant. Dans quelques cas, les Sep- 
tante introduisent ce sens là où il n’était pas en hébreu. Citons 
la traduction particulièrement instructive de Nb 16,22 et 27,16: 
« Dieu des ruchôt de toute chair » devient « Dieu des esprits et 
de toute chair » (theos tôn pneumatôn kaï pasès sarkos), distin- 
guant donc les esprits et la chair. 


C’est évidemment à propos du 3° emploi, dans le domaine de 
l'anthropologie, que les questions de traduction offraient le plus 
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de prise à l’interprétation. Le traducteur évite une fois sur deux 
pneuma dans les passages où ruach désigne les dispositions psy- 
chiques ou morales de l’homme et, quand ïil use de pneuma, 
c’est parfois: dans un sens hellénistique marqué. Aïnsi Ps 51,14 
disait en hébreu : « Qu’une ruach de bonne volonté me sou- 
tienne » et le parallélisme avec « Ne me retire pas la ruach de 
ta sainteté » faisait apparaître (comme en Ez 36,26 s d’où ce 
texte peut d’ailleurs dériver) la relation entre les dispositions de 
l’homme et le souffle de Dieu. Mais les Septante traduisent : 
« Fortifie-moi par un pneuma-guide», utilisant l'expression 
pneuma hègémonikon qui trahit une irrécusable infiltration 
stoïcienne. 


s 


Pneuma sert enfin régulièrement à traduire ruach lorsqu'il 
s’agit de Dieu : ruach Yahvé devient prneuma Kuriou (« le souffle 
du Seigneur ») et ruach Elohim, pneuma theou, « le souffle de 
Dieu ». 


Certains auteurs estiment que l’usage de pneuma a pu entraf- 
ner des altérations de la notion, le mot grec ayant une consis- 
tance et une histoire originale. Il n’y en a pas de traces très 
nettes. L’exemple le plus intéressant pourrait être la traduction 
du fameux texte de J1 3,1 et 2 où la tournure hébraïque « Je 
répandrai de ma ruach » (partitif: apo tou pneumatos mou). 
Dans le récit de la Pentecôte, Luc cite le texte selon les Septante. 
On commente cette traduction, en disant : le pneuma est consi- 
déré, à la façon hellénistique, comme une substance, d’un point 
de vue quantitatif. En réalité, il se pourrait tout simplement que 
la traduction de Joël ait été contaminée par un autre texte très 
fameux, celui de Nb 11,17, où, dans les Septante (apo tou pneu- 
matos) comme dans le texte hébreu (min ha-ruach), il y a une 
tournure partitive, vraisemblablement destinée à « exprimer l’iden- 
tité d'animation et d’inspiration » (Lys). 


Au total, les opérations de traduction en grec provoquent un 
certain nombre de gauchissements. Cependant, les affinités qui 
existaient entre les deux termes ruach et pneuma et la prudence 
assez générale des traducteurs paraissent avoir limité l’impor- 
tance des distorsions qu’on pouvait craindre. 
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II. LES NOUVEAUX LIVRES DE L'ANCIEN TESTAMENT 
GREC : LA SAGESSE DE SALOMON 


Le deuxième livre des Machabées n’est pas du tout, comme 
le premier, le témoin d’un Judaïsme palestinien traditionnel. 
Rédigé en grec par un auteur alexandrin marqué par la culture 
hellénistique, il est, avec Dn 12,2-3, l’un des premiers témoins 
de la foi en la résurrection individuelle. Et cette résurrection, il 
lattribue en 7,23 et 14,46 au pneuma de vie {zôè kaï pneuma, 
« vie et souffle » est un hendiadys) dont Dieu dispose. 


Mais un élément plus nouveau encore apparaît dans le livre 
de la Sagesse de Salomon, rédigé à Alexandrie au 1° siècle avant 
l'ère chrétienne. A côté d'emplois plus traditionnels, l’auteur use 
du mot prneuma comme d’un équivalent du grec sophia, sagesse. 
Il faut se rappeler ce qu'était l’exaltation de la sagesse dans la 
littérature juive dite précisément sapientiale. Le texte classique 
est Pr 8 où l’on voit la sagesse, engendrée de toute éternité par 
Dieu, présider à la création de l’univers (8.22 ss). À ceux qui 
accueillent, elle communique des qualités proprement divines, 
en particulier pour la conduite de la vie (8,1 ss). Le livre de la 
Sagesse de Salomon reprend ce thème traditionnel, mais il le 
conjugue avec le thème du « pneuma hagion donné par Dieu » 
aux hommes (9,17). De fait, pneuma hagion et sophia sont utilisés 
en alternance comme des équivalents dans 9,17 et 1,4-5 (...). 


Il semble qu’il faille interpréter ce qui est dit du pneuma de 
sagesse dans le cadre d’une évolution générale du monde juif, 
_tant de culture sémitique que de culture hellénistique, qui élargit 
la distance entre Dieu et le monde. Nous avons déjà vu se ren- 
forcer chez les rabbins, à Qumrân et dans les pseudépigraphes 
d’origine hébraïque ou araméenne, le problème de la connais- 
sance des secrets divins ; mais dans cette littérature, c’est par 
révélation (« apocalypse ») que la ruach donne accès à la vérité. 
Dans la littérature sapientiale d’origine alexandrine, la sagesse 
prend la place de la révélation et le pneuma sophias la place de 
la ruach de vérité. Le dualisme ontologique des Grecs s’insinue 
en outre dans cette problématique. La distance morale entre le 
Dieu saint et l’homme pécheur est ainsi réinterprétée : « le corps 
corruptible appesantit l’âme » (9,15), mais le pneuma hagion qui 
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communique la sagesse permet malgré tout de connaître et d’ac- 
complir la volonté divine (9,13-18) (...). 


Conclusion ; \ 


Au total, notre investigation dans le Judaïsme de langue grec- 
que vient surtout confirmer ce que nous avions déjà noté dans 
le Judaïsme de langue sémitique. D’une part, une certaine diver- 
sité qu’il faut se garder de réduire. D’autre part, l’intrusion dans 
les perspectives vétérotestamentaires de perspectives étrangères, 
dans le cadre du monde hellénistique, avec ici notamment une 
forte influence stoïcienne. 


Max-Alain CHEVALLIER. 
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IIL Etude du récit de l’événement 
de Pentecôte dans Actes 2. 


Cette étude est l’objet de trois collaborations différentes : la 
première, par l’analyse des relations exprimées dans les versets 1 
à 36, met en évidence la dimension historique de l’événement de 
Pentecôte, comme nœud de récréation du temps et de l’histoire. 


E. Haulotte présente ensuite la phase ultime de cet événement, 


- dans la constitution de la première communauté chrétienne. 


Or, à l'issue de son discours, l’apôtre Pierre invite ses audi- 
teurs à entrer dans une triple démarche : « Repentez-vous, que 
chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ et vous 
recevrez le don du Saint-Esprit. » B. Sauvagnat écrit : « Actes 2,38 
semble décrire la démarche normale aux yeux de Luc pour deve- 
nir chrétien. » Pourquoi ? Cette question, analysée dans l’étude 
de B. Sauvagnat, est reprise par les auteurs des articles du Cahier, 
lors de la Table ronde. 
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Lecture de l'événement de Pentecôte 
vi 
dans Actes 2,1-36 


Le récit de Pentecôte est introduit par une indication chrono- 
logique : « Quand le jour de la Pentecôte arriva » (Actes 2,1). 
Que signifie-t-elle ? D’après Actes 1,3, le Ressuscité s’est entre- 
tenu, pendant quarante jours avec ses disciples, sur la venue du 
Règne de Dieu ; au cours d’un repas, il leur a ordonné d’attendre 
la promesse du Père — le Baptême dans l'Esprit Saint — sans 
quitter Jérusalem. Il précise que cette attente est distincte de 
celle du Règne final et que le don de l’Esprit, le souffle divin, 
inaugurera pour eux une nouvelle période, celle du témoignage 
(1.6-8). Alors s’écoulent dix jours au cours desquels le groupe 
des discipies (1,14-15) rassemblé autour des Douze — dont le 
groupe se reconstitue pour être témoin de la résurrection du 
Christ (1,21-25) — attend, dans la prière, l’événement annoncé 
(1,14). 


L'expression grecque en tô sumplèroustai (2.1) — quand 
arriva. — souligne l’accomplissement d’une période menée à 
son terme. Cependant, cette même expression en Le 9,51, annonce 
aussi le début d’une période nouvelle : Jésus entre dans la période 
de sa vie qui le conduit à la passion et à la résurrection, et se 
tourne vers Jérusalem. Or, d’après la tradition juive, les sept 
semaines qui suivaient la célébration de la Pâque formaient un 
cycle qui s’achevait avec la fête des Semaines (Chabouôt) ou 
— en grec — la fête du 50° jour (pentecostè). Le jour de Pen- 
tecôte est donc, pour Luc, achèvement du temps pascal, arrivé 
à la plénitude de sa révélation et, en se référant à Le 9,51, ouver- 
ture d’une ère nouvelle. 


Cependant, dans le texte des Actes, où s'achève l'événement 
de Pentecôte ? L'étude qui suit essaie de montrer qu’il inclut le 
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discours de Pierre comme partie constitutive de l’événement. Le 
récit y est analysé selon la méthode exposée dans le Cahier 
Biblique de « Foi et Vie », 1978, n° 17, p. 78-85. L'analyse des 
relations exprimées montre que le récit s'ouvre sur le constat 
d’une ambiguïté dont la solution est à chercher dans l’exposé 
du discours de Pierre. 


Cette étude n’est pas exhaustive ; elle ne met en évidence qu’un 
aspect du texte et renvoie, de ce fait, à toutes les recherches déjà 
effectuées. La lecture préalable de l'étude d’Actes 2,1-13 par 
E. Samain, in C.B., n° 10, p. 44 ss, serait donc nécessaire. Les 
documents joints, extraits d'ouvrages connus, donnent des élé- 
ments complémentaires, indispensables à la compréhension du 
texte. Ils sont autant d’ouvertures à un élargissement de l’étude 
de ce chapitre des Actes des Apôtres. 
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Transcription logique des 
relations posées dans le texte 


3h 
y. 1-2 [Quand je jour de la| La manifestation du jour de la 
Pentecôte arriva, ils sel Pentecôte - la réunion de tous. 
trouvaient réunis tous 
ensemble. 


(lien existentiel qui établit les 
deux réalités en une réalité 
unique) 


Tout à coup: survint du| bruit V coup de vent 
ciel un bruit comme ce- 


jui d’un violent coup 


bruit venant du ciel - bruit qui 
emplit la maison 


La maison où ils se te- 
naient en fut toute rem- 
plie 


(lien de conjonction Entré 
deux espaces). 


Ce lien s'opère : 
_— par le bruit 
— par le mouvement d’ouver 


ture du ciel. 
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ANALYSE ET COMMENTAIRE DES RELATIONS 


— tous: cf 1,13-14 


Certains manuscrits rajoutent « unanimes » pour souligner l’unité 
du groupe des Douze (1,15-23). Tous n’englobe pas dans un 
anonymat, mais révèle l’unanimité du groupe. 


— égénèto. 

La place attribuée à égénèto traduit dans la TOB par « survint » 
semble introduire un événement qui vient se poser sur la réalité 
présentée dans le v. 1. Or, cette réalité est double : la manifes- 
tation du jour de la Pentecôte est associée au fait que « tous » 
sont réunis en un même lieu. Chacun des éléments de cette réa- 
lité est porté à son achèvement : ensemble, ils constituent une 
seule réalité dans laquelle, soudain, intervient un événement. 


Le bruit révèle la manifestation de l'événement : le ciel et l’es- 
pace total de la maison sont brusquement unis. Le lieu où demeu- 
rent les apôtres est entièrement habité par ce bruit, associé — par 
similitude — à un vent violent. Dès lors, l’idée de plénitude que 
soulignait le v. 1 en unissant l’unanimité du groupe des disci- 
ples à l’achèvement du temps de la révélation pascale s’amplifie 
à nouveau : 


un bruit, qui s’identifie surtout par son origine céleste, remplit 
l’espace de la maison occupée par les Douze apôtres. 


Ces deux versets expriment d'emblée la dimension cosmique de 
l’'événement raconté par la rencontre conjuguée : 


— de l’achèvement d’un temps dans l’ouverture d’une ère nou- 
velle, 

— de l’unanimité d’un groupe d'hommes, 

— d’un espace humain entièrement habité par l’irruption d’un 
phénomène venant du ciel. 


L'idée de plénitude est d’ailleurs exprimée par les verbes grecs 


| sumplèroustaï (pour le temps), éplèrosen (pour l’espace). 
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LR 
alors leur apparurent comme 
des langues de feu qui se 
partageaient 


et il s’en posa sur chacun 
d’eux 


et ils furent tous remplis 
d’Esprit Saint et ils se mi- 
rent à parler d’autres lan- 
gues comme l'Esprit leur 
donnait de s’exprimer. 


la présence des apôtres est 
liée au mouvement de sé- 
paration des langues. 
(lien de conjonction établi 
par l'identification de l’é- 
vénement) 


l'unité des langues qui se 
partagent - l’individualisation 
des apôtres. 

(lien d’identification) 


tous. l’Esprit-Saint. 


(lien de possession) 
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La manifestation visible de l’événement — tout d’abord perçu 
par l'oreille — rend les apôtres témoins de cet événement : 


1) ils peuvent l'identifier dans le mouvement des langues de feu 
qui se séparent les unes des autres 


2) Ce mouvement de séparation révèle en même temps une iden- 
tité particulière de chacun des apôtres liée à un don qui lui 
est propre, sans être dissocié des autres. 


| Le texte exprime la plénitude du don fait aux apôtres en les 
situant à nouveau dans leur unanimité (cf v. 1), ce qui conduit 
à penser que la plénitude du don de l'Esprit est associée à l’una- 
| nimité des apôtres réunis. Tous commencent à parler d’autres 
langues : ensemble, mais séparément, ils s’ouvrent à un univers 
différent de celui qui leur était connu. Cet univers est caractérisé 
| par une langue «autre» qui leur était jusqu'alors inconnue. 
Ainsi le don de cette langue fait des apôtres réunis des hommes 
mus par une force créatrice. Celle-ci est source d’un univers de 
communications nouvelles. 


— Note : «ils se mirent à parler d’autres langues » (cf. J. Dupont, 
Les Actes des Apôtres, Paris, Ed. Le Cerf, 1967, 
p. 490 ss.). « Si certains traits rappellent le don des 
langues, on peut l’attribuer au fait que l’auteur se repré- 
sente l'événement de la Pentecôte à partir des manifes- 
tations de l'Esprit qui lui sont mieux connues. L’ana- 
logie avec le don des langues reste accessoire cepen- 
dant, et plus que la ressemblance, c’est la différence 
qui est mise en valeur : les apôtres ont parlé non pas 
«en langues », mais «en d’autres langues », en lan- 
gues étrangères. Ils ont « célébré Dieu parmi les na- 
tions » et ils l’ont fait dans les différentes langues de 
ces nations », p. 496. 
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v. 5 |Or, à Jérusalem, résidaient | l'unanimité . la totalité | 
des Juifs pieux, venus de | des apôtres des nations M 
toutes les nations qui sont (maison) (Jérusalem) [M 
sous le ciel. (lien géographique) 


v. 6 |A la rumeur qui se fit, la | la foule V les apôtres 
foule se rassembla et fut en | Je signe V exprime la rela- 
plein désarroi, car chacun | tion d’ambiguité établie entre 
les entendait dans sa propre | la proximité provoquée par 
langue. la rumeur qui attire, et la 

distance opérée par la com- 
préhension des paroles pro- 
noncées. 
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Le texte grec introduit le verset 5 avec le verbe être à l’imparfait, 
verbe qui, jusqu'ici, n’est utilisé que pour présenter les apôtres 

| (v. 1 : ils étaient tous réunis ; v. 2 : la maison où ils étaient habi- 
tants). Sans dissocier ce verset de sa relation directe avec l’évé- 
nement qui vient d’être explicité, ne pourrait-on pas aussi le 
considérer en lien avec les v. 1b-2? 


Si cette hypothèse de relation était juste, elle établirait, au niveau 

de la structure du récit, un lien entre la réunion des apôtres dans 

la maison et la foule des Juifs pieux venus de toutes les nations 

sous le ciel. À l’unanimité (v. 1 : tous) qu’ils vivent à l’intérieur 

de la maison, répondrait la totalité (v. 5: toutes) des nations 

représentées pour des Juifs fidèles dans l’observance des lois et 
| des rites (pieux, cf Le 2,25 ; Actes 8,2 ; 22,12). 


Quoiqu'il en soit, à ce tournant du récit où Jérusalem est men- 
tionnée pour la première fois, se précise ce qui n’était que sug- 
| | géré dans les versets 1 et 2: la portée cosmique et universelle 
de l’événement de cette pentecôte s'inscrit, à Jérusalem, au cœur 
d’une rencontre d’hommes, les uns animés par la loi en la pro- 
| | messe faite par le Christ ressuscité (Actes 1,8), les autres fidèles 
| | dans la pratique des observances de leur foi, ces hommes repré- 
| | sentant l’ensemble de la terre habitée. 


| Le verset 6 exprime l’ambiguïîté dans laquelle est vécue la réalité 
cosmique de l'événement. Ce qui est insolite attire la foule et 
la compréhension individuelle des paroles prononcées par les 
apôtres crée le désarroi ; l’accès directement intelligible à l’évé- 
nement heurte. Ainsi, ce qui devrait permettre la communion 

| entre les hommes provoque le trouble, donc crée une distance 
entre la foule et les apôtres. 
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Déconcertés, émerveil- 
lés, ils disaient : « Tous 
ces gens qui parlent ne 
sont-ils pas des Gali- 
léens ? » 


Comment se fait-il que 
chacun de nous les en- 
tende dans sa langue 
maternelle ? 


la foule —>: mouvement de 
la demande, mais qui est le des-| 
tinataire ? 


Contenu de la demande : 
l'originalité de la langue ne coïn- 
cide pas avec l’originalité géo- 
graphique des hommes, pour- 
quoi ? 
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L’interrogation à la fois émerveillée et déconcertée de la foule 
provient de la question sous-jacente à celles qui sont exprimées : 
quelle est l’origine de la possibilité de se comprendre ? 


Le lieu géographique — la Galilée — lorsqu'il détermine l’ori- 
gine de l’homme et de sa langue nie cette possibilité. Le critère 
d'identification d’une langue humaine par son rapport avec son 
origine géographique n’est donc pas valable. De ce fait, la ques- 
tion de l’origine des apôtres est aussi troublante : Etre Galiléen 
ne permet plus d'identifier les apôtres et la foule ne sait plus à 
qui adresser ses questions. 


Pour les v. 9-10, note reprise du Cahier Bilbique de « Foi et 
Vie » 1971, n° 10, p. 65. 


Cette liste de noms comportait-elle, à l’origine, 16 noms géogra- 
phiques ou 15 ou 12, comme le pense Harnack (Die Apostelges- 
chichte, Leipzig, 1908, p. 65 ss) de façon à attribuer à chaque 
apôtre une contrée à évangéliser ? Peut-être la question se résou- 
dra-t-elle si l’on s’oriente vers la proposition de Brinkmann (The 
literary Background of «the Catalogue of the Nations », Actes 
2,9-11, in Catholic Biblical Quaterly, 25, 1963, p. 420). L'auteur, 
en effet, présente et compare en Actes 2,9-11 a une ancienne liste 


géographique de 16 contrées qui, pour des raisons astrologiques, 


ont été groupées sous les 12 signes du Zodiaque. Cette liste, dont 
on a un excellent modèle dans l’Introduction à l’Astrologie de 
Paul d'Alexandrie (378 ap. J.-C.), est trop semblable en contenu 
et en ordre à celle d’Actes 2,9-11 a pour ne pas les faire remon- 
ter toutes les deux à une même tradition. Tradition qui est à 
rechercher dans les milieux du Proche-Orient non seulement à 
cause de la représentation géographique circulaire du monde 
dont témoigne cette liste, mais aussi en raison de l’intérêt que 
la science babylonienne a toujours porté aux prédictions sur 
l’avenir. 
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tous, tant Juifs que 
prosélytes, Crétois et 
Arabes, nous les enten- 
dons annoncer dans 
nos langues les mer- 
veilles de Dieu. 


ETUDE DU RÉCIT DE L'ÉVÉNEMENT DE PENTECOTE DANS ACTES 2 


Une chose est certaine, c’est que malgré ses horizons apparem- 
ment restreints, cette liste représente une vue du monde, saisie à 
travers une situation politique de fait. Le caractère universaliste 
du catalogue d’Actes 2,9-11 est par là justifié. 


Le v. 11 met en évidence le lieu de rencontre de tous ces hom- 
mes : tous communient dans une même compréhension des « mer- 
veilles de Dieu ». L'identité commune ainsi établie rejoint, dans 
cette communion, les identités particulières que déterminent les 
différents pays d’origine avec les langues qui leur sont propres. 
L'unité, qui se réalise entre eux dans une même compréhension, 
se situe donc au-delà de leur possibilité de s'identifier mutuel- 
lement. 


Que sont les « merveilles (mégaléia) de Dieu » ? Cette expression 
ne se trouve qu'ici dans l’œuvre de Luc, mais l'expression 
« magnifier le Seigneur », liée en Actes 10,46 et 19,17 à la recon- 
naissance de l’œuvre créatrice de l’Esprit, renvoie au chant de 
Marie, en Le 1,46, qui rappelle la puissance de Dieu intervenant 
dans l’histoire de son peuple. L'expression invite donc à cher- 
cher dans les paroles que Pierre prononcera au nom de tous 
(v. 14 ss), ce que sont les merveilles que chacun comprenait 
dans sa propre langue. 


Cependant, à ce point du récit, l’expérience de l’unité des lan- 
gues, vécue par la foule, est si bouleversante que le contenu de 
cette unité semble passer au second plan. La question qui n’a 
pas été adressée à un destinataire précis demeure. 
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v. 12| Ils étaient tous décon- 
certés et, dans leur per- 
plexité, ils se disaient les 
uns les autres : 


« Qu'est-ce que cela veut 
dire ? » 


D'autres s’esclaffaient : 
« Ils sont pleins de vin 
doux ! » 


la foule <—> la foule 


le mouvement de la demande 
n’ayant pas abouti revient à la 
foule. 


ETUDE DU RÉCIT DE L'ÉVÉNEMENT DE PENTECOTE DANS ACTES 2 


La foule n’ayant pas trouvé la réponse à ses questions dans le 
contenu des paroles qui lui étaient adressées, se ferme à l’événe- 
ment : elle se replie sur elle-même dans une confusion exprimée 
par la présence simultanée de questions et de tentatives d’expli- 
cation qui refusent l’authenticité de l’événement. 


La foule, tout en étant témoin de l’événement de cette Pentecôte, 
ne l’a pas compris. N’en discernant pas l’origine, elle n’a pas eu 
la possibilité de le recevoir, par conséquent de demeurer dans la 
communion dans laquelle elle a été introduite. Aussi refuse-t-elle 
de reconnaître l'intégrité des hommes qu’elle a rencontrés. Cette 
accusation cependant ne laissa-t-elle pas entendre que les apôtres 
« remplis de l'Esprit Saint » sont ressentis comme étranges, ani- 
més par une force que la foule n’a pas identifiée ? Cet aspect 
étrange, Luc le mentionne à nouveau. Lorsqu'il parle du don 
du Souffle de Dieu aux païens réunis chez Corneille (Actes 10,46) 
et lorsque ce don est offert à la communauté d’Ephèse, par 
l'intermédiaire de Paul (Actes 19,6), Luc fait mention du « parler 
en langues » comme signe perceptible de l'intervention divine 
dans la vie des hommes. Il exprime ainsi que l'intervention divine 
| provoque un changement de la personne qui en est l’objet. Ce 
changement est particulièrement sensible au niveau des relations 
humaines, ce qui suscite trouble et refus. Cependant, dans le 
récit de la Pentecôte, le trouble de la foule est explicitement 
associé au fait que chacun entend exprimer, dans sa propre 
langue, des paroles qui lui sont directement accessibles. La foule 


s 


a donc accès à une parole unique. C’est cette unité associée à 
l’expression de l’universalité de l'humanité par ses langues diver- 
ses qui l’introduit dans un univers étranger qui la déconcerte. 
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Pour conclure, 


la dispersion géographique des hommes est un obstacle à la 
compréhension d’une même langue qui implique l’existence d’une 
communauté rassemblée, ayant une même origine. Ainsi les Juifs 
pieux de la diaspora et les prosélytes recherchent-ils dans l'unité 
de lieu : Jérusalem, l’expression de la communion de foi et d’es- 
pérance qui les rassemble au-delà de la diversité des langues. 
Or, l'événement qui survient les met en présence de la réalisation 
de leur attente: une communauté d'hommes dont l’unité s’ex- 
prime par le fait qu’ensemble, ils nient l'obstacle de la diversité 
des langues en s’adressant de manière intelligible à chacun. L’unité 
des apôtres provient de leur communion à l’univers divin par 
l'Esprit. Chacun annonçant les « merveilles de Dieu » introduit 
ceux qui l’écoutent dans cette communion. Cependant, la foule 
a besoin, pour les identifier, de connaître leur histoire pour y 
reconnaître la sienne ; elle a besoin de reconnaître ce « lieu » 
qui leur est commun. 


Avec la description de l'instant de l’événement, le récit reste 
inachevé : les questions qui ont surgi de la foule sont autant de 
demandes, autant d'ouvertures possibles à une réalité nouvelle 
dont l’histoire a commencé avec les promesses reçues par les 
disciples. Il faut donc chercher l’achèvement de l'événement de 
la Pentecôte dans le discours de Pierre. 
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Le discours * de Pierre, par la place qui lui est attribuée, a pour 
but de transformer les relations établies entre les apôtres et la 
foule, à l'issue du récit des v. 1-13. L’incompréhension qui s’est 
manifestée crée une distance entre eux, malgré la communion 
que provoque leur participation commune à un même événe- 
ment. Cette relation ambiguë peut se symboliser ainsi : 


Les apôtres V la foule. 


v. 14-15 


Par la reprise du mot grec phônè qui associe la parole de Pierre 
au « bruit » qui a rassemblé la foule (v. 6) et du même verbe 
grec, traduit par « s’exprimer » (v. 4 ; v. 14), pour caractériser la 
manifestation concrète de l'Esprit dans le don des langues, Luc 
indique d’emblée les liens des paroles prononcées par Pierre, 
avec le récit. Sa parole est celle que l'Esprit a donné aux Douze 
d'exprimer ; elle est aussi celle qui a rassemblé la foule. Pré- 
senté ainsi, au début du discours, Pierre récapitule en lui-même 
tout l'événement et la distance qui le sépare de la foule s’iden- 
tifie à l’incompréhension de la foule au sujet de l’événement 
même. 


Pierre reprend l’argumentation émise dans la foule pour la 
réfuter en se situant au niveau du bon sens général : les apôtres 
ne peuvent être en état d'ivresse à la troisième heure du jour. 
Les paroles de Pierre rejoignent donc la foule au niveau des 
questions qu’elle a posées, pour réouvrir le dialogue rompu 
(v. 12-13) et permettre ainsi que l’événement soit compris. 


Pierre . la foule 
(lien existentiel de compréhension mutuelle) 


v. 16-21 


L’Evangéliste applique la prophétie de Joël à l’événement de la 
Pentecôte. Les fils et les filles — ceux qui sont issus d’une même 
« chair » — seront unis par une même manifestation de l’Es- 
prit : le don de prophétie. Par cette mention des fils et des filles, 
le peuple est présenté dans la continuité de sa vitalité. Les 


1 Pour une analyse littéraire détaillée du discours de Pierre, voir 
Lee de 5 Faerber in Cahiers Bibliques de «Foi et Vie», 1978, 
n° 17, p. 87-95. 
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jeunes gens et les vieillards sont les éléments constitutifs de 
cette continuité : les jeunes gens sont ouverts à des réalités nou- 
velles ; ils voient « en vision » et les anciens, qui portent en eux 
le passé, ont leurs nuits habitées d'images et de paroles. Ainsi, 
dans sa vitalité humaine vue sous l'aspect de sa fragilité qui le 
rend périssable — il est « chair » — le peuple est introduit par 
l'Esprit, dans une ère nouvelle : celle de la fin des temps. Le 
peuple, dans sa constitution humaine (v. 17), dans son identité 
de serviteur (v. 18 a), reçoit l'Esprit de Dieu qui le fait prophète. 


Par cette application de la prophétie de Joël à l'événement 
. décrit, le discours de Pierre présente les apôtres comme prémices 
du peuple-prophète de la fin des temps. La citation continue par 
la description des signes cosmiques qui accompagnent l’irruption 
de la fin des temps associée au don de l'Esprit divin ; elle en 
souligne ainsi la portée universelle. 


La juxtaposition de la citation de Joël et de la description 
de l'événement de la Pentecôte est elle-même créatrice d’un sens 
nouveau : les apôtres, cette nouvelle communauté de prophètes 
est porteuse d’un même message, d’une seule parole. La notion 
de fin des temps s’en trouve modifiée : elle est l’irruption dans 
le temps et l’espace des hommes, d’une parole unique donnée 
par l'Esprit et directement accessible à tous. Avec elle s'ouvre 
l’ère d’une communion universelle qui prépare la venue du Sei- 
gneur. La fin des temps apparaît alors dans une durée par oppo- 
sition au jour du Seigneur (v. 20). Le discours de Pierre, par le 
rapprochement d’une prophétie ancienne avec l'événement vécu, 
ouvre un espace nouveau de signification qui unit les Juifs et 
les prosélytes attendant la réalisation des prophéties au présent 
des apôtres. 


la foule . l'événement de Pentecôte 
(lien d'adhésion par le surgissement d’un nouvel 
espace de signification) 


Pierre a introduit cette première partie par l’interpellation : 
« hommes de Judée ». Est-ce à cause de l'interrogation de la 
foule sur l’origine galiléenne des apôtres : « Tous ces hommes ne 
sont-ils pas Galiléens » (v. 7)? Leur origine galiléenne demeure, 
mais, en fait, leur véritable origine se situe dans cet événement : 
ils sont nés à un peuple universel. 
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|. y. 22-28 
1) v. 22-24 


Au verset 22, Pierre s'adresse aux «hommes israélites » ; il 
reprendra cette expression en la modifiant au verset 36 « toute 
la maison d'Israël ». Il s’adresserait donc à la foule qu'il vient 
lui-même de définir, non en fonction de la diversité des origines 
humaines, mais dans l’unité de sa mission : la foule, dans son 
rassemblement à Jérusalem, représente non seulement la dimen- 
sion universelle du monde (2,8-11), mais aussi l'identité com- 
mune qui la constitue comme peuple, porteur de la révélation du 
dessein de Dieu, en la personne de Jésus-Christ (v. 23). Les Israé- 
lites portent donc la responsabilité de cet événement non comme 
une culpabilité, mais comme message de Dieu aux hommes, 
comme parole de Dieu, inscrite dans l’histoire d’un peuple. 


les Israélites . parole contenue dans 
l’événement de la mort de Jésus 
(le lien s'effectue dans l'information du plan divin) 


Après le surgissement d’un nouvel espace de signification mis 
en évidence avec les versets 14 b-21, apparaît l'information qui 
apporte le contenu de la signification nouvelle du présent connu 
de Pierre et de ses interlocuteurs. Cependant, ce présent n’est 
pas rattaché ici de manière explicite à l’événement de la Pen- 
tecôte. Il est à son tour mis en relation avec une révélation 
passée qui le fonde (v. 25 ss). Le discours, depuis le v. 14, déve- 
loppe donc la notion de permanence de la Parole de Dieu dans 
le déroulement de l’histoire : l’instant de l’événement trouve son 
sens dans sa référence aux promesses du passé et devient un 
espace qui reçoit des informations du présent. 


2) v. 25-28 


Dans la citation du Ps 16.,8-11, David faisant reconnaître ce 
qui lui est révélé de Dieu, parle à la fois de l’immédiateté de 
l’œuvre de Dieu qui se réalise au moment où David la perçoit 
et de son devenir dont la certitude s’enracine dans le présent 
vécu par David. Cependant, cette certitude qui concerne l’avenir 
repose sur l’acte de foi de David en la fidélité de Dieu, dans la 
permanence de ses promesses au long de l’histoire. Ainsi ce que 
David dit de lui-même peut être repris dans le discours de Pierre, 
pour être appliqué à Jésus. 
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les Israélites . la mort de Jésus et sa résurrection 
(lien d'intégration dans le déroulement de l’histoire) 


v. 29-36 


5 


Cette partie du discours commence par « Frères ». 


L'intégration présentée au niveau de la permanence du plan de 
Dieu se répercute au niveau des relations humaines. L’interpel- 
lation « Frères » est confirmée par le nous. De plus, dans cette 
partie, s’entremêlent, pour ne faire plus qu’un seul tout, les 
références au passé et la description du présent. Dès lors, le 
présent vécu n’est pas un point orienté vers l’avenir, mais un 
nœud de recréation du temps et de l’histoire. 


Au verset 32, l'emploi du nous est ambigu : un dialogue s’opère 
à nouveau entre les apôtres témoins de la résurrection du Christ 
et les interlocuteurs de Pierre, témoins de la manifestation du 
don de l’Esprit aux apôtres. 


Le témoignage unit les apôtres aux Israélites, mais tous ne sont 
pas impliqués de la même manière. Cette différence ouvre l’es- 
pace de la proclamation de la parole qui est à l’origine du peuple- 
témoin que sont les apôtres ; elle est aussi un appel qui suscite 
un mouvement et engendre de nouveaux témoins (v. 36). 


La différence qui établissait l’ambiguïté entre les apôtres et la 
foule (v. 12) est transformée en ouverture laissant place à une 
parole génératrice d’une nouvelle identité : la foule devient une 
communauté (v. 37 ss). 


Le discours de Pierre s'achève au verset 36. Il a établi l’événe- 
ment de la Pentecôte dans sa durée, faisant de l’instant de sa 
manifestation un présent qui s’inscrit dans l’histoire et le trans- 
forme. Tel est le sens du tableau ci-joint, dans sa récapitulation 
des v. 1-36 d’Actes 2. 


Une question se pose : dans les Actes des Apôtres, les dis- 
cours sont-ils toujours constitutifs des événements qu'ils expli- 
citent ? Sont-ils ces paroles qui, liées aux événements, enraca- 
nent l’histoire des hommes dans un présent qui la fonde et l’en- 
gendre pour un avenir nouveau ? 

Enfin, il resterait à chercher comment s’articulent sur ce texte 
les différents récits des Actes qui rapportent les manifestations 
du don de l'Esprit. 

Sœur ANNE ETIENNE. 
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La vie en communion 


phase ultime de la Pentecôte * 
Actes 2,42-47 


I LE CONTEXTE SOCIO-ECONOMIQUE DES ACTES 


S’intéresser aux conditions sociales et économiques qui exis- 
taient au [r° siècle de notre ère n’est pas seulement un acte d’éru- 
dition gratuite, c’est une démarche nécessaire. 


Tout d’abord, nous rejoignons ainsi les préoccupations mani- 
festées par le texte de l’auteur, nous nous coulons en quelque 
sorte dans son propre regard, car dans tous les évangiles, celui 
de Luc est celui où se révèle le plus d'intérêt aux problèmes 
sociaux. Luc voulait annoncer la Bonne Nouvelle aux plus pau- 
vres et il faisait grande attention aux « situations concrètes ». 
A preuve, l’enseignement qu’il met dans la bouche de Pierre 
(Ac 3,5-6) ou par exemple ce qui est dit des hôtes de Paul à 
Corinthe (Ac 18.1-4). 


Mais de plus, tout ce fourmillement d'indications ne peut nous 
parler s’il n’est pas replacé dans un panorama plus vaste. Luc 
nous parle ici d’artisans, là de famine, ailleurs d’une riche per- 
sonne et de sa maison, plus loin d’esclaves. Ce sont des éléments 
d’un contexte social et économique cohérent dont il importe de 
retracer les articulations pour, à notre tour, les faire jouer cor- 
rectement. 


* Nous remercions très chaleureusement E. Haulotte et la revue 
Vie Chrétienne, 14, rue de la Tombe - Issoire, 75014 Paris, de nous avoir 
autorisés à reprendre des extraits du Supplément n° 212 Actes des 
Apôtres, un guide de lecture, Paris, 1977, p. 16ss. Ces extraits ont été 
revus et complétés par l'auteur. 
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Une dernière remarque s’impose. Parler d'économie dans l’Em- 
pire romain du [° siècle ne doit pas nous abuser. Telle que nous 
l’entendons aujourd’hui, c’est-à-dire comme théorie globale et 
générale des échanges, l’économie à cette époque n'existe pas. 
Même les éléments conceptuels : travail, production, circulation... 
que nous utilisons aujourd’hui pour en rendre compte ne sont 
pas en usage. Certes, les Anciens pratiquaient l’agriculture, fai- 
saient du commerce, levaient des impôts et ils évoquaient ces 
réalités dans leurs discussions et leurs écrits. Mais il n’y avait 
pas d’unité capable de combiner, d’englober toutes ces activités. 


L'absence de système épistémologique ne doit pourtant pas 
nous empêcher de discerner certains fils directeurs. En prenant 
pour cadre l’horizontal et le vertical, l’enracinement et la circu- 
lation, on peut souligner l’existence de lieux, comme la maison 
et la ville, entre lesquels s’effectuaient des échanges. 


La structure de base de la vie quotidienne, c’est la maison (ce 
que rappelle bien, d’ailleurs, l’étymologie du mot « économie »). 
C’est en fonction de cette maison que se fait la première discri- 
mination : si on appartient à une maison, on est un homme libre 
et considéré ; si on n’a pas de maison, on est littéralement un 
étranger, un vagabond. Même à l’esclave, la maison assure un 
statut, un feu et un lieu. Symbole matériel de la famille, la maison 
à laquelle se rattache un homme est sa définition, sa carte d’iden- 
tité ou sa carte de visite. Qui n’en a pas, n’existe pas. On ne peut 
entrer en relation avec autrui que par cette référence, une lettre 
de recommandation, par exemple. 


A cette époque, la notion d'homme est différente de la nôtre. 
Elle ne renvoie à aucune valeur en soi. Les critères sont unique- 
ment culturels et non biologiques. L’esclave n’est homme que 
lorsqu'il a été rattaché à une maison. Cette opposition entre 
l’homme libre et l’esclave est encore renforcée du fait que l’es- 
clave est souvent, à l’origine, un étranger. Les études séman- 
tiques ont d’aileurs montré que l’appellation même se rattachaïit 
au caractère de « n'être pas d'ici ». 


Pour Paul, n’avoir pas de maison et être l’esclave du Christ 
renvoie bien à ce type de rapports sociaux : rupture avec les 
références sociales et rattachement à une nouvelle maison, celle 
du Christ qui, elle, n’est pas localisable. Et, pour des chrétiens 
chassés de leurs maisons (Ac 8), il ne s’agissait pas seulement 
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de la perte d’un toit ; leur statut d'hommes libres était de ce fait 
en question. 


Certes, la rupture des chrétiens avec l’ordre social ne fut pas 
totale et Paul lui-même utilise ses titres. Les maisons, qui étaient 
le noyau de la vie domestique ancienne, deviendront les centres 
des activités communautaires des chrétiens, provoquant ainsi un 
nouveau réseau et un nouveau type d’appartenances. 


De la même façon qu’il était enraciné dans une maison, un 
homme était citoyen d’une ville. La cité est une autre structure 
importante dans le contexte socio-économique. 


Non pas qu'il n’y eut des campagnes, des bourgs et des bour- 
gades : à cette époque, on peut dire que les deux tiers de la popu- 
lation était rurale et agricole. Au fil des ans, la petite propriété 
périclitait au profit des grands domaines, les petits propriétaires 
devenaient des métayers besogneux et une grande quantité de 
journaliers misérables cherchaient à subsister tant bien que mal, 
avec un salaire nettement au-dessous du minimum vital (l’équi- 
valent de 6 à 700 kilos de blé par an). 


Mais les lieux d’activités autour desquels s’organisait la vie 
de l’Empire étaient les grands centres urbains. Et Luc est un 
observateur perspicace : il articule son récit des Actes à partir 
des villes de l’Empire. Plusieurs facteurs avaient suscité leur 
développement, mais il ne faut pas compter parmi eux « lessor 
industriel ». Aucune des grandes villes connues n’a dû son expan- 
sion à ses fabriques. Mais c’étaient de grands ports, comme 
Alexandrie, ou l’aboutissement de routes caravanières, comme 
Antioche. Une foule nombreuse d’étrangers, de marins, se mêlaient 
aux citoyens, comme à Corinthe. 


Pour les Romains, colonisateurs de ces contrées, les villes 
étaient essentielles pour l’approvisionnement, et ils n’hésitèrent 
pas à développer d’anciennes cités vaincues comme Carthage ou 
Corinthe. Les villes étaient d’ailleurs le meilleur moyen de roma- 
nisation. Peu à peu, les notables de province, les gens de maison 
de Corinthe ou de Palmyre furent intégrés à l’administration 
impériale. 


En dessous de la structure colonisatrice, ces villes avaient con- 
servé ou reçu une organisation propre : dans la plupart d’entre 
elles existait un Conseil municipal où étaient prises les décisions. 
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Mais surtout, les artisans étaient regroupés en de multiples con- 
fréries. Elles animaient la vie de la cité et étaient responsables 
de bien des émeutes qui s’y passaient. 


Ces deux structures « maison et ville », où s’enracinaient les 
hommes, étaient les lieux de la vie active (...). 


II. LA REÉSURRECTION, FONDEMENT DE LA 
COMMUNION 


La Résurrection se donne ici comme réalité d’expérience, avec 
une épaisseur personnelle et collective, réenroulant autour d’un 
nouvel axe (l'Esprit lui-même) le comportement de l’homme et 
la valeur des choses, par exemple le sens de la propriété et la 
circulation de l’argent. Son impact sur le réel n’est pas quel- 
conque. La description des développements concrets de la Résur- 
rection et de la Pentecôte signifie que par sa position l'Evéne- 
ment a un vecteur historique : il ne surplombe pas le vécu. Bien 
loin de faire obstacle au mouvement de l'Esprit « vers les peu- 
ples », la figure des rapports inter-humaïins qu’il trace renvoie 
au milieu vivant où il acquiert son mordant sur la réalité. 


La suite des Actes montrera que toute vie concrète, partout, 
est capable de fréquenter la vérité de la Résurrection. Mais celle-ci 
n’émerge pas en Pentecôte n'importe où. Le mouvement de 
l'Esprit et son essor vers le dehors ne sont rendus sensibles effec- 
tivement que là où les rapports entre « croyants » ont réussi à 
se composer en une figure organique, selon une combinaison dont 
notre texte indique les coordonnées : opération toujours neuve, 
comme la vie, toujours risquée et orientée sans cesse vers des 
risques nouveaux. Car nullement réductible à la mise en place 
d’un appareillage rituel et juridique, elle sera toujours créatrice 
de conflits au-dedans et au-dehors — on va s’en rendre compte 
immédiatement à Jérusalem même (ch. 3-5). Sa réussite consiste 
à faire précisément de ces différences génératrices de conflits un 
rapport où s'exprime concrètement, pour un temps, la « com- 
munion ». Cette communion est donc inséparable de la Résur- 
rection qui vient d’être acquise en Jésus pour tous. Son enjeu 
touche au destin global de l’homme : celui de « tous les peuples ». 


La lecture d’Ac 2,42-47 est commandée par une structure, qu’on 
retrouve dans les deux autres descriptions de la vie de « ceux 
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qui ont cru » aux ch. 4 et 5, si bien que les trois textes s’éclai- 
rent l’un l’autre. La vie des « croyants » se développait selon 
trois composantes : 


a) Une référence commune au Seigneur ressuscité (explicite 
en 4,33); 


b) Un rapport signifiant du dedans au dehors (très développé 
au ch. 5); 


c) Une circulation interne (qui débloque les rapports écono- 
miques. Le rapport homme/femme est lui aussi envisagé 
en 5,14 dans une notation marginale en apparence, mais 
significative). 


Les trois composantes ensemble sont constitutives de la vie 
«en communion »: leur combinaison exprime le rapport des 
« croyants » au Ressuscité. Cependant, le récit des Actes accentue 
particulièrement la composante économique de cette « vie ». 
Encore faut-il le lire suivant ses « codes ». 


Le début de 2,45 est-il à prendre au pied de la lettre ? Oui et 
non. « Tous ceux qui avaient cru. vendaient propriétés et biens 
(mobiliers) pour en partager le prix entre tous. » : si telle était 
la pratique générale, eût-on mis en vedette l'épisode de la vente 
d’un champ par un paysan de Chypre, citée en 4,36 comme cas 
exemplaire de générosité ? En fait, chacun était libre de garder 
ses biens, et, une fois vendus, d’en disposer du prix à sa guise 
(5.4). Sur la perspective de ce « partage », une précision est 
apportée par la suite : « au fur et à mesure des besoins de cha- 
cun ». Il a lieu en fonction d’une analyse de situation où la 
reconnaissance d’autrui se fait pratique. Sa mesure varie. Ainsi, 


quand un membre (un groupe) se trouve dans la détresse, tous 


cherchent avidement le moyen pratique de l’en sortir. L’imagi- 
nation a le pouvoir d’y parvenir. Lors de la famine qui s’abat 
sur le Moyen-Orient, vers l’an 42, « on disposa en conséquence 
que chacun des disciples, au prorata de ses possibilités, contri- 
buerait au service collectif (diakonia) en faveur des frères de 
Jérusalem » (11,29). En cas d’urgence, la « communion » de tous 
au Ressuscité exigeait, pour être juste, qu’on aille jusqu’à vendre 
champs et maisons. Ceux qui ont de quoi vivre peuvent-ils con- 
server allègrement leur superflu, tant qu’un membre du Christ, 
singulier ou collectif, est dans le dénuement sans que soit rompue 
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la « communion » ecclésiale ? Cette conscience pratique d’autrui 
mesure exactement la véritable appartenance au Ressuscité. 


« Nul ne prétendait se réserver l’un quelconque de ses biens » 
(4,32): ici, ,on nous décrit une attitude fondamentale. Affirmer 
sa foi au Ressuscité entraîne naturellement la multitude de frères 
à illuminer le monde par un usage particulier des biens. C’est du 
même coup favoriser la diffusion de cette fraternité effective 
entre hommes, sur l’axe d’une certaine conception de la distri- 
bution des biens. Autrement ces biens empêchent les yeux de 
voir, les oreilles d’entendre, la vie de se communiquer. Et que 
serait un Ressuscité incapable de produire un effet dans la base 
économique des rapports sociaux ? La vie « en communion » est 
animée de cette forme violente de volonté de trouver les moyens 
et ses procédures de justice que connaît puissamment le Seigneur, 
quand l’homme en détresse est en cause. Sur ce point, de mul- 
tiples formes d’échanges voient le jour. Notons la collecte d’Asie 
Mineure, patiente et dangereuse. La transition de 11,20 à 12,1 
et 12,20 montre comment le rapport économique engage les per- 
sonnes : ceux qui l’apportent à Jérusalem restent sur place parmi 
leurs frères et font face avec eux à la persécution qui se déchaîne 
au même moment. L'accueil et l’hospitalité des « maisons » (les 
familles, avec leur contexte de relations) jouent un rôle immense 
dans l’élaboration d’un tissu social nouveau et pour la diffusion 
de l'Evangile. Signalons enfin l’importance, soulignée dans les 
groupes qui se réfèrent à Paul, des métiers et du travail. C’est 
dans ce réseau de relations inter-humaines ainsi orienté que l’Es- 
prit est à l’œuvre : il étend son élan en profondeur dans le tissu 
social. Bien que le récit ne s’attache pas à développer cet aspect, 
l’horizon économique apparaît pourtant tout au long comme ce 
sur quoi les événements se découpent. 


Cette signification que prend l’économique par référence à la 
foi se découvre dès les débuts, mais ne va pas de soi dans la 
pratique. Elle s'articule par un travail assidu avec les réalités 
dures rencontrées au jour le jour. L'épisode d’Ananias et Saphira 
(5,1-11), les dissensions autour de la table (6,1 ss), les illusions 
de certains milieux imbus de magie, même après le baptême, 
sur les rapports de l’argent et de l'Esprit (8,18 ss), etc., manifes- 
tent l’état confilictuel (réel) de la prise de conscience : elle pro- 
gresse et émerge à travers des confits. Elle risque de rester blo- 
quée dans des impasses. 
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Ainsi ce sont des obstacles d’ordre économique qui empêchent 
la conversion des gens dans certains milieux : là où une fille 
douée de « charmes » (16,16) ou bien la déesse Artémis (19,23) 
sont l’objet d’une exploitation systématique extrêmement renta- 
ble. Le dialogue sur la foi au Christ entre Paul et le gouverneur 
Félix échoue, quand Paul aborde, entre autres sujets épineux, la 
justice (24,24-25). Mais le dialogue réussit pourtant dans un 
milieu tacitement aliéné par l’argent: la magie (19,19). Bon 
nombre de « croyants » se trouvaient aux prises avec les aléas 
de l’économie marchande de l’Empire romain et soumis à ses 
processus globaux : pénurie du marché en Palestine (11,28), mar- 
chandage entre le roi Hérode et les commerçants des ports phé- 
niciens au sujet de la production de l’arrière-pays (12.20). Les 
cas de Lydie ou de Priscille et Aquilas montrent que, en fin de 
compte, de multiples petits noyaux ont fait rayonner dans le 
bassin méditerranéen, selon leur rythme propre et avec une puis- 
sance de transformation efficace, leur conception sur le sens (et 
le non-sens) de l’échange commercial, de l’argent et de la pro- 
priété. 


Le contexte économique est donc, dans le récit des Actes, pris 
en compte sous divers angles. Il est partout présent, bien que 
rarement traité pour lui-même. L’étonnant, c’est que les rapports 
de production et de distribution (ou redistribution) des biens 
soient branchés d’emblée sur la référence à la Résurrection et 
à la Pentecôte (dès le ch. 2). On y voit l’argent et toute propriété 
tendre à former une figure circulaire fermée et mensongère qu'il 
s’agit de rompre. La force des rapports sociaux au plan de 
l'échange économique ne tient pas à cette figure aliénante. Elle 
vient de la réalité vraiment « humaine » d’une relation, dont la 


Pentecôte indique et déploie la figure nouvelle (entre ch. 2 et 5, 


en particulier). 


Edgar HAULOTTE. 


75 


1 
D sue 1h Phugts 7 42h + 
HER ON à SR 1 D BUS 
1 de: 0 die le OA 

: 46 Le 7 


NE DS 


‘4 We: 


| 


Se repentir, être baptisé, 
recevoir l'Esprit Actes 2,37ss. 


En terminant son discours de la Pentecôte, l’apôtre Pierre 
invite ses auditeurs à devenir chrétiens par une triple démarche : 
« Repentez-vous, que chacun de vous soit baptisé au nom de 
Jésus-Christ pour le pardon de vos péchés, et vous recevrez le 
don du Saint-Esprit » (Ac 2,38). Que signifie cette invitation ? 
En quoi consiste chacun des aspects de la triple démarche 
proposée ? 


I CARACTÈRE EXEMPLAIRE D’AC 2,38 


1. Les données de l’évangile de Luc 


a) Parallélisme entre le début du ministère de Jésus et celui 
des apôtres. Dans le début de l’évangile de Luc et dans le début 


des Actes, on trouve : le logion sur le baptême d’eau et le bap- 


tême d’Esprit (Le 3,16 et Ac 1,5), une descente de l'Esprit de 
façon visible (Le 3,21,22 et Ac 2,1-4), un discours annonciateur 
de salut prononcé sous l’influence de l'Esprit (Lc 4, 1,14,16-28 et 
Ac 2, 14-39). Le discours de Jésus a nettement une valeur de 
programme, et ce parallélisme nous invite à accorder aussi cette 
valeur à celui de Pierre :. 


1 Cf. J. Dupont, Etudes sur les Actes des Apôtres (Lectio Divina 
45), Paris, 1967, p. 404-409; E. Sama, «Le discours-programme de 
Jésus à la synagogue de Nazareth. Luc 4, 16-39 », Cahier Biblique n° 10 


, Foi et Vie, nov. 1971, p. 39-41 


pures 
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b) Annonce du début des Actes en Le 24. La conclusion de 
l’évangile contient les mêmes thèmes que le début des Actes : 
apparition du Ressuscité, prédication de la repentance à toutes 
les nations à commencer par Jérusalem, établissement des Onze 
comme témoins de la résurrection, attente de la promesse du 
Père. ascension, joie et fidélité au culte du Temple (Le 24, 36-53). 
Ainsi Ac 2 acquiert la valeur d’une réalisation prophétique. 


2. La structure des Actes 


a) Références. Le récit de la conversion de Corneille et les 
discussions du Concile de Jérusalem se réfèrent à Ac 2 comme 
au commencement du témoignage apostolique (Ac 10,45,47 : 
1115-17 ::15,8,9.11) ?. 


b) Séquence. Ac 1 est une introduction au livre, Ac 2 cons- 
titue l'inauguration de la mission chrétienne dans son ensemble 
et particulièrement en milieu juif. Ac 3-5 souligne le dévelop- 
pement et l’unité de la communauté de Jérusalem. A partir d’Ac 6 
apparaît une distinction entre les chrétiens Hébreux et Hellé- 
nistes, et la mission chrétienne déborde le cadre du Judaïsme 
officiel en direction des Samaritains, des marginaux du Judaïsme 
et finalement des incirconcis. Cette séquence marquée par Luc 
renforce le caractère exemplaire de l'invitation d’Ac 2,38. 

c) Ac 2,39. Ce verset explicatif étend la promesse à la fois 
aux générations futures aux éloignés géographiquement et peut- 
être théologiquement. Ainsi la démarche proposée au v. 38 est 
valable pour tous les temps et pour tous les lieux *. 


Ac 2,38 semble donc décrire la démarche normale aux yeux 
de Luc pour devenir chrétien. 


II. LA REPENTANCE 


1. L'invitation d'Ac 2,38 


a) La forme. L'appel à la repentance n’est exprimé que par 


— 


2 Cf. B. Noacx, « The day of Pentecost in Jubilees, Qumrân and 
Acts», Annual of the Sweedish Theological Institute, Leiden, 1, 1962, 


73. 
LE 3 Cf. M.-A CHEVALLIER, L'Esprit et le Messie dans le Bas-Judaïsme 
et le Nouveau Testament, Paris, 1958, p. 106. 
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un seul mot : un verbe à l'impératif aoriste. Cela implique qu’il 
s’agit d’une action précise et ponctuelle. L'absence de sujet et 
le pluriel pourraient faire penser qu’il s’agit d’une action plus 
collective qu’individuelle (par opposition au baptême pour quoi 
il est dit « chacun de vous »). L’expression doit être claire en 
elle-même puisqu'elle n’est accompagnée d’aucune précision. 

b) Le contexte. La repentance en question a une dimension 
morale parce que les auditeurs ont été accusés de la mort de 
Jésus (Ac 2, 23,36). Elle a aussi un aspect religieux dans la 
mesure où la mort de Jésus oppose l'attitude des auditeurs de 
Pierre à celle de Dieu : en effet, Dieu est toujours le sujet d’une 
action favorable à Jésus dans le discours. Un retour à Dieu est 
donc à envisager. Enfin, la repentance a ici une dimension escha- 
tologique : elle va permettre l'intégration dans le peuple de Dieu 


a 


eschatologique à qui l'Esprit est promis (Ac 2, 16,20,21,39,40). 


2. La repentance chez Luc 


La perévoix n’est pas limitée pour Luc à la prédication de 
Jean-Baptiste ou de Jésus, elle appartient aussi à la prédication 
de l’église chrétienne. Pierre (Ac 2,38 ; 3,19,26), Paul (Ac 17,30 ; 
20,21 ; 26,20), et tous les témoins du Ressuscité la mentionnent 
dans leurs appels (Lc 24,47). Elle est requise des Juifs comme 
des Grecs. Elle est à la fois un acte humain (Ac 2,38 ; 3,19; 
8.22 : 17,30 ; 26,20) et un don de Dieu (Ac 5,31 : 11,18) : il faut 
entendre par là que Dieu offre à l’homme l’occasion de se repen- 
tir, ce qui est un don de sa part, mais que l’homme a une déci- 
sion à prendre en face de cette offre “. 


L'objectif de la repentance est le salut (Ac 11,18), elle con- 


- cerne donc le pardon des péchés (Ac 5,31). C’est donc un terme 


qui peut englober l’ensemble de l’expérience qui consiste à deve- 
nir chrétien, en particulier lorsqu'il est employé seul. Mais 
souvent Luc l’accompagne d’autres notions : la foi (Ac 20,21 ; 
26,18), la conversion (Ac 3,19 ; 26,20). Dans ces cas-là, le terme 
semble se réduire à une idée négative : se détourner du péché 


4 Cf. R. MIcHiELs, «La Conception lucanienne de la Conversion », 
Ephemerides Theologicae Lovanienses, 61, 1965, p. 46, n. 22; H. FLENDER, 
St. Luke : Theologian of Redemptive History, London, 1967, p. BALL 
J.D.G. Dunw, Baptism in the Holy Spirit, London, 1970, p. 96; F. POVON, 
Luc le Théologien, Vingt-cinq ans de recherches (1950-1975), Neuchâtel- 
Paris, 1978, p. 293, 299. 
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(cf. Ac 8,22). Ce sens restreint est remarquablement souligné 
par le fait que les discours missionnaires des Actes ne contien- 
nent un appel à la repentance que lorsqu'un péché a été mis en 
évidence. Pour les Juifs de Jérusalem, ce péché est d’avoir fait 
mourir Jésus (Ac 2,23,36; 3,13-15,17), pour les Gentils c’est 
l'idolâtrie (Ac 17, 29,30)5. Mais ce sens restreint n’est qu’un 
aspect de la repentance: le mot perdvoux exprime aussi la 
démarche positive qui se fait en direction de Dieu (Ac 20,21), 
et qui produit un comportement digne (Ac 26,20, cf. Le 3,10-14)S. 
La repentance a donc une portée morale pour Luc 7. 


La repentance a enfin chez Luc une dimension eschatologique : 
elle est liée à l'intégration au peuple de Dieu: jamais les Juifs 
ne sont invités à se désolidariser du peuple d'Israël (ils ne cons- 
tituent des communautés indépendantes de la synagogue que 
lorsqu'ils en sont expulsés, cf. Ac 13,50; 14,23; 17,3,13 ; 
18,8 ; 19,9), et les Gentils sont intégrés à ce peuple (Ac 15,14) 
à qui l'Esprit est donné comme caractéristique eschatologique 
(Ac 2,17,39,40 ; 3,19). La repentance est en effet la préparation 
nécessaire au jugement eschatologique (Ac 17,30). 


3. Les notions connexes 


a) La conversion. La notion d’ëmioroopñ est fréquente chez 
Luc. Elle peut être associés à la foi (Ac 11,21), et à la repen- 
tance (Ac 3,19 ; 26.20). La plupart du temps, ce terme indique 
un changement positif en direction de Dieu (Ac 14,15 ; Xe LA 
26,18.,20) ou du Seigneur (Ac 9,35). Quand il est utilisé seul, il 
englobe l’ensemble de la prise de position de l'homme face à 
Dieu et correspond tout à fait à l’usage des LXX pour traduire 
l'idée des prophètes de l’Ancien Testament exprimée par 
« shub » ®. 


5 Cf. J. Dupont, Etudes sur les Actes des Apôtres, p. 440, 442; 
R. MicHtELs, «La Conception lucanienne de la Conversion », p. 47-49, 
52: Æ. ScxwerzEr, «Concerning the Speeches in Actsy», Studies in 
Luke-Acts, Mélange P. Schubert, Nashville, 1966, D. 212; M. DUMAIS, 
Le Langage de l’évangélisation. L'annonce missionnaire en milieu juif 
(Actes 13, 16-41), Paris-Tournai-Montréal, 1976, p. 235. 

6 À. Geonrcr, Etudes sur l'Œuvre de Luc, Paris, 1978, p. 354, contre 
H. CONZELMANN, The Theology of St. Luke, London, 1960, p. 99, n. 8. 

7 Cf. IH. MarsHaz, Luke: Historian and Theologian, Exeter, 
1970, p. 193, 194; A. GEORGE, Etudes Sur lŒuvre de Luc, Paris, 1978, 
p. 866, 367. À } 

8 Cf. J. Brxm, article uetavoéo, ueravotæ, Theological Dictionary 


of the New Testament, G. KiITTEL, G. FRIEDRICH, G. BROMILEY, Vol. IV, 
p. 989, 999; A. GEORGE, Etudes sur l'Œuvre de Luc, Paris, 1978, p. 353. 
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b) La foi. L'idée de foi est très fréquemment employée par 
Luc. Par exemple, dans le cas de la conversion de Corneille, elle 
est la notion dominante pour exprimer sa prise de position en 
face de Jésus (Ac 10,43 : 11,17 ; 15,9). Le verbe croire suffit à 
lui seul pour indiquer qu’une personne est devenue chrétienne. 
Pour Luc, on ne peut devenir chrétien sans croire en Jésus. Tout 
chrétien est un croyant. 


c) Autres termes moins fréquents, recevoir (Ac 2,41; 8,14; 
11,19 ; 17,11), se joindre (Ac 5,14 : 11,24), obéir à la foi (Ac 6,7) 
et devenir disciple (Ac 14,21) sont autant d’expressions qui ser- 
vent à Luc pour indiquer la démarche par laquelle on devient 
chrétien. 


III. LE BAPTÊME 


1. L'invitation d'Ac 2,38 


Comme pour la repentance, nous trouvons un impératif aoriste. 
Il est passif, et son sujet plus précis donne à l’acte un caractère 
plus individuel qui nécessite intervention d’un agent qui n’est 
pas mentionné. Deux locutions circonstantielles viennent préciser 
cette invitation, mais rien n’est dit à propos du mode de ce 
baptême, ni de l’élément dans lequel il doit être accompli. 


La préposition ëxt suivie du datif met ce baptême en relation 
avec le nom de Jésus *. L'expression est probablement empruntée 
à la LXX et exprime l’autorité du nom en question, parce que 
c’est en l’invoquant où sur son ordre, ou en sa présence qu’un 
acte est accompli :*. Le baptême est rapproché du nom de Jésus- 
Christ parce qu’il a autorité. Ce rapprochement est particulier 


à Luc':. 


Le but de ce baptême est le pardon des péchés. L'expression 


9 Dans d’autres passages qui traitent aussi du baptême en rap- 
port avec le nom de Jésus, Luc utilise soit £v (AC 10, 48), soit ELG 
(Ac 8, 5; 19, 5). Luc, qui aime varier ses expressions, ne semble pas 
préoccuper des nuances de sens que ces différentes prépositions pour- 
raient véhiculer. 

10 Cf. H. BIETENHARD, article Gvorua, Theological Dictionary of the 
New Testament, vol. V, p. 271. 


11 Mt 28, 19 met le baptême en rapport avec le nom du Père, 
du Fils et du Saint Esprit: I Co 1, 13, 15 montre que Paul conçoit 
aussi le baptême en relation avec un nom qui n’est en tout cas pas 
le sien, mais qu'il ne précise pas. 


81 


FOI ET VIE 


est beaucoup plus fréquente chez Luc que chez les autres auteurs 
du Nouveau Testament. Le baptême de Jean a le même but, 
mais il est appelé baptême de repentance (Ac 13.24; 19,4; 
cf. Le 3,3). Le baptême au nom de Jésus-Christ présuppose la 
repentance. ‘' 


2. Le baptême chrétien chez Luc 


Pour Luc, le baptême au nom de Jésus est requis de tous les 
‘nouveaux croyants : hommes ou femmes, Juifs ou Gentils doi- 
vent s’y soumettre. 


a) Le mode du baptême. Pour Luc, le baptême chrétien est 
un baptême d’eau. Le cas de l’eunuque éthiopien est le plus 
précis dans la description de l’acte : il faut descendre dans l’eau 
(Ac 8,38,39) et donc probablement y être trempé. L’explication 
donnée par Ananias à Paul (Ac 22,16) confirme cette suppo- 
sition puisque le baptême est comparé à un bain. Le seul autre 
passage qui précise que l’eau a une place dans le baptême chré- 
tien est la question de Pierre en Ac 10,47. Aucune indication 
ne permet de penser que pour Luc il y avait différentes prati- 
ques du baptême. 


A l'exception d’Ac 22,16, toutes les mentions du baptême chré- 
tien laissent entendre qu’il est administré par quelqu'un d’autre 
que le baptisé. La plupart du temps, cet agent n’est pas précisé. 
Le cas de Philippe baptisant l’eunuque est la seule exception. 
Le texte concernant Corneille indique que Pierre n’a pas baptisé 
lui-même, mais en a donné l’ordre (Ac 10,48). Il faut en con- 
clure que pour Luc le baptême n’est pas réservé à un ministère 
particulier. 

Enfin, dans plusieurs cas, il est dit que le baptême se fait au 
nom de Jésus-Christ (Ac 2,38 ; 10,48), ou au nom du Seigneur 
Jésus (Ac 8,16 ; 19,4). Ceci peut indiquer que le nom de Jésus 
était invoqué au moment du baptême. Ac 22,16 suggère que le 
baptisé ferait lui-même cette invocation. 


b) Baptême et pardon des péchés. En Ac 2,38, le baptême a 
pour but le pardon des péchés ; en 22,16, il est assimilé à un 
bain qui lave des péchés. 


Ailleurs, le pardon des péchés est associé à d’autres aspects 


82 


SE REPENTIR, ETRE BAPTISÉ, RECEVOIR L'ESPRIT, ACTES 2, 37ss 


de la conversion ‘’. Le baptême n'effectue donc pas le pardon 
des péchés. C’est un don de Dieu rendu possible par l’exaltation 
de Jésus comme sauveur (Ac 5,31). Ce don est accessible à celui 
qui accepte Jésus par la foi, la repentance et la conversion. Nor- 
malement, cette prise de position en faveur de Jésus se manifeste 
par le baptême au nom de Jésus. Maïs le cas de Corneille montre 
qu’exceptionnellement la manifestation du pardon divin peut pré- 
céder le baptême. Ce n’est donc pas l’acte lui-même qui effectue 
le pardon. Dieu l’accorde à la conversion, et la conversion S’ex- 
prime par le baptême ‘*. 


c) Baptême chrétien et baptême de Jean. Les deux baptêmes 
sont très voisins : actes uniques, administrés par un agent humain 
avec de l’eau, et lié à un retour à Dieu particulier aux temps 
eschatologiques. Cependant, ces actes ne sont pas identiques : 
le baptême chrétien est requis de ceux qui ont reçu le baptême 
de Jean (Ac 19,1-6). Le baptême de Jean a un caractère prépa- 
ratoire : il est donné immédiatement avant la venue du Messie 
et annonce cette venue (Ac 19,4). Au contraire, le baptême chré- 
tien appartient à l’époque eschatologique marquée par la venue 
de l'Esprit le jour de la Pentecôte. C’est un baptême en fonction 
du nom de celui qui est venu, Jésus, et qui est reconnu comme 
Seigneur et Messie. Ces deux baptêmes appartiennent à des 
époques différentes et l'Esprit est la particularité de la nouvelle 
époque. Il est donc justifié aux yeux de Luc de considérer que 
la spécificité du baptême chrétien est son lien avec le nom de 
Jésus et le don de l'Esprit. Ceci explique le contraste établi par 
la parole attribuée au ressuscité entre le baptême d’eau donné 
par Jean et le baptême dans l'Esprit Saint donné par Jésus 

(Ac 1,5: 11,16) ‘*. 


d) Baptême et don du Saint-Esprit. Le baptême chrétien cor- 
rectement administré à un converti est normalement suivi du 
don de l'Esprit (Ac 2,38: 8,16). Dans tous les cas où cette 
séquence n’est pas mentionnée, elle doit être sous-entendue. 
Chaque fois qu’elle est mentionnée ou que le don de l'Esprit 
est explicité, il s’agit de cas exceptionnels. Ces cas particuliers 


12 En Ac 10, 43, la foi; 13, 38, 39, la justification et la foi; en 
26, 18, la conversion et la foi; en 3, 19, la repentance et la conversion ; 
en Le 24, 47 et Ac 5, 31, la repentance. 

13 J.D.G. Dunn, Baptism in the Holy Spirit, London, 1970, p. 97. 

14 Cf. G. Hava Prarts, L'Esprit, Force de l'Eglise (Lectio Divina 81), 
Paris, 1975, p. 131. 
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renforcent le caractère normal de la séquence baptême - don de 
l'Esprit, et permettent d’en préciser la nature. 


Dans le cas des Samaritains, le baptême n’a pas été immé- 
diatement suivi par le don de l’Esprit. Ce retard anormal a 
permis aux apôtres de reconnaître que la mission auprès des 
Samaritains était voulue de Dieu, et de donner leur sanction à 
cette entreprise (Ac 8,14-17). Dieu reste le maître du don de 
PEsprit : il peut l’acorder avant même le baptême comme dans 
le cas de Corneile, mais c’est exceptionnel. En effet, il s’agissait 
là de forcer la main de Pierre afin qu’il accepte des incirconcis 
dans la communauté chrétienne sans exiger qu’ils deviennent 
Juifs au préalable. Corneille ouvre donc la mission aux Gentils : 
ce tournant dans l’histoire justifie une procédure exceptionnelle. 
Ce cas montre que le baptême chrétien ne donne pas l'Esprit. 
C’est Dieu qui le donne. Normalement, il le donne à l’occasion 
du baptême, sanctionnant ainsi la conversion exprimée par ce 
baptême. Ce lien d’occasion est tellement normal que Corneille 
est baptisé aussitôt après avoir reçu l'Esprit (Ac 10,44-48). Le 
cas des disciples éphésiens souligne le rapport normal entre le 
baptême chrétien et le don de l'Esprit : les deux sont simultanés, 
sauf dans des cas exceptionnels (Ac 19,2,3). 


Ainsi le baptême d’eau n’est pas l’élément essentiel de la con- 
version au christianisme. Il est l’occasion normaie du don de 
l'Esprit, qui, lui, est l'élément principal, à tel point que ce don 
est appelé baptême de l'Esprit. Le baptème d'eau en est le pré- 
liminaire normal, parce qu’il exprime la repentance, la conver- 
sion et la foi. 


e) Baptême et Eglise. La conversion d’une personne s'exprime 
par sa demande du baptême. L’acceptation de baptiser cette per- 
sonne est une appréciation favorable de sa foi par celui qui lui 
a annoncé Jésus (cf. Ac 16.15). Dans le cas de Corneille, cette 
appréciation a été en quelque sorte forcée par l'intervention de 
l'Esprit (Ac 10,47 ; 11,17). Dans d’autres cas, elle est plus diffi- 
cile et laisse une plus grande place à l'initiative de l'individu qui 
prêche l’évangile (Ac 8,36; 16,15). 


En acceptant de baptiser quelqu’un, le prédicateur engage l’en- 
semble de la communauté : Pierre justifie sa conduite à l'égard 
de Corneille devant les apôtres et les frères de Judée (Ac 11,1,17). 
et il bénéficie de témoins (Ac 11,12) qui participent à sa déci- 
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sion : c’est à eux que le lecteur pense que la question d’Ac 10,47 
est posée. Ainsi la décision de baptiser est une décision com- 
munautaire ou ecclésiale. 

Le baptême incorpore à l’église. Les baptisés de la Pentecôte 
constituent la nouvelle communauté eschatologique des croyants, 
des sauvés (Ac 2,41,44,47). Corneille, bien qu'ayant reçu l'Esprit, 
est incorporé par le baptême à la communauté de Jésus. Le 
baptême est plus qu’un « accessoire de l’effusion de l’Esprit » ** 


f) Universalité du baptême. Dans l’ère nouvelle commencée 
à la Pentecôte, le baptême est indispensable à tout nouveau 
converti :. La seule véritable exception rapportée par Luc est 
Apollos. Le cas, voisin dans le texte, des douze Ephésiens mon- 
tre qu’Apollos est vraiment une exception, car même ceux qui 
ont reçu le baptême de Jean doivent recevoir le baptême chré- 
tien. Il semble même que cette exception gêne Luc et qu’il prend 
la peine de la justifier en insinuant qu’Apollos avait reçu l'Esprit 
et en affirmant qu’il enseignait correctement ce qui concernait 
Jésus (Ac 18,25). 


g) L’imposition des mains. Par trois fois, une imposition des 
mains est mentionnée à l’occasion d’une conversion : pour les 
Samaritains (Ac 8,15-20), pour Saul de Tarse (Ac 9,12,17) et 
pour les Johannites d’Ephèse (Ac 19,6). Le sujet dépasse le 
cadre de notre propos actuel ; cependant, il faut noter que : 


— en Ac 8,18-20, l’idée selon laquelle le don de l'Esprit est le 
résultat automatique de l’imposition des mains des apôtres 
est déclarée fausse, car l’Esprit demeure un don de Dieu ; 


— en Àc 2,38, il n’en est pas question ; 


— en Ac 9,12,17, le geste peut être expliqué par la guérison 


qu’il exprime. 
Il est possible de supposer que le baptême et l’imposition des 
mains étaient les deux gestes différents d’une même cérémonie, 


15 E. SCHWEIZER, « Esprit», Dictionnaire A 6 À du Nouveau 
Testament, G. KiTTEL, G. FRIEDRICH, Genève, 1971, 159. 

16 Le cas des apôtres et des premiers ST pé ‘(les 120) ne cons- 
titue pas une exception à cette règle. En effet leur prise de position 
pour Jésus date de l'ère ancienne : Luc ne se préoccupe pas de dire 
si elle à été marquée par un baptême ou non. La venue de l'Esprit 


. qui inaugure l’ère nouvelle est amplement suffisante pour les qualifier. 


Même Corneille et les siens qui ont reçu l'Esprit sans être baptisés ne 
sont pas dispensés du baptême. Cf. M.-A. CHEVALLIER, Souffle de Dieu, 
Paris, 1978, p. 197-199. 
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mais pas d’affirmer que « Luc relie normalement le don de l’Es- 
prit à l’imposition des mains » ”. 


IV. LE DON DE L'ESPRIT 


1. La promesse d’Ac 2,38 


Après ses deux invitations à la repentance et au baptême, 
Pierre annonce une promesse à l’aide d’un verbe au futur. Le 
lien entre ces invitations et cette promesse n’est pas précis: le 
yat peut avoir une valeur consécutive causale ou temporelle ou 
simplement copulative ‘*. On remarquera que Luc associe repen- 
tance, baptême et don de l’Esprit, et qu’il le fait dans cet ordre-là. 


La promesse concerne la réception de l'Esprit comme un don. 
Le mot Swopst concerne toujours le Saint-Esprit chez Luc (Ac 
8,18-20 ; 10,45 ; 11,17), et dans ces trois textes il s’agit d’un 
phénomène visible. C’est probablement la promesse évoquée 
dans le discours de Pierre par la citation du prophète Joël 
(Ac 2,16-21,33). Elle ne s’adresse pas à une élite seulement, mais 
à tous (v. 17), y compris ceux des générations suivantes et des 
territoires lointains (v. 39). 


2. Le don de l'Esprit chez Luc 


Ce don accordé par Dieu est le facteur décisif de la conver- 
sion au christianisme !°. II est promis à tous les repentants qui 
se font baptiser au nom de Jésus (Ac 2,38) ; il suffit pour indi- 
quer que la conversion de Corneille est effective (Ac 11,15-18 ; 
15,7-9) ; mais son absence suffit aussi à mettre en cause la con- 
version (Ac 19,2,3) ou en tout cas à surprendre et à provoquer 
une démarche exceptionnelle auprès de Dieu (Ac 8,14-17). 


Il faut donc sous-entendre ce don dans tous les cas de con- 


17 F. Bovow, Luc le Théologien, Neuchâtel-Paris, 1978, p. 399, voir 
aussi p. 247-251. Pour J. CopPens, «L'imposition des mains dans les 
Actes des Apôtres », Les Actes des Anôtres. Tradition, Rédaction, Théo- 
logie, J. KRREMER ed., Gembloux, 1979, p. 423-482, il s’agit d'un rite 
posthaptismal de l'Esprit, ce qui ne nous paraît pas plus acceptable. 

18 Voir les prises de position de E. JACQUIER, Les Actes des Apôtres, 
Paris, 1926, p. 82; G.R. BEaszey-Murray, Baptism in the New Testa- 
ment, London, 1962, p. 107, 108; G. HayA PRaATs, L'Esprit, Force de 
l'Eglise, Paris, 1975, p. 136. 

19 Avec J.D.G. Dunn, Baptism in the Holy Spirit, London, 1970, 
p. 91-98, 7 IH. Marsxalz, Luke: Historian a Theologian, Exeter, 
1970, p. 201. 
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version, même ceux où il n’est pas mentionné, et ce sont les plus 
nombreux. En effet, il n’y a que trois cas où Luc précise que 
l'Esprit a été reçu : les Samaritains, Corneille et les Ephésiens. 
Ces cas ont tous un sens particulier pour l’histoire de la mis- 
sion chrétienne. Le premier permet de sanctionner un premier 
pas hors du Judaïsme orthodoxe ; le second ouvre la mission 
aux Gentils ; et le dernier permet de définir la marche à suivre 
pour intégrer à l’église des disciples du Baptiste. Ce sont donc 
les effets extérieurs de l’Esprit qui sont mis en valeur par ces cas. 


Luc ne nie pas les effets intérieurs de l’Esprit. Mais, dans 
la perspective de son ouvrage, il les considère comme secon- 
daires. Les qualités de la communauté primitive mises en valeur 
dans les sommaires des premiers chapitres des Actes sont cer- 
tainement pour lui des effets de l'Esprit. La joie en est un autre. 


Mais pour son propos, Luc met en évidence les effets de l’Es- 
prit qui contribuent au développement de la mission? A ce 
sujet, son usage du terme æappnota est significatif (cf. Ac 4,31 ; 
9,27,28 ; 18,26; 28,31). L'interprétation qu'il donne du parler 
en langues le jour de la Pentecôte souligne le caractère utilitaire 
et missionnaire du phénomène. Les deux autres cas de parler en 
langues (Ac 10,46 et 19,6) sont assimilés au phénomène de la 
Pentecôte : chez Corneille, il permet d'identifier la venue de 
l'Esprit sur des incirconcis ; chez les Ephésiens, il prouve que 
ceux-ci sont entrés dans l’ère nouvelle de l'Esprit. Le parler en 
langues est toujours un phénomène collectif. L'association du 
parler en langues avec le fait de magnifier Dieu {Ac 2,11 ; 10,46) 
et avec la prophétie (Ac 19,6) nous pousse à croire que pour Luc 
ce phénomène était une manifestation du don de prophétie con- 
tribuant à l’évangélisation. Cette impression est confirmée par 
la citation de Joël à l’aide de laquelle le discours de Pierre expli- 
que le phénomène de la Pentecôte (cf Ac 2,17,18). Comme dans 
l'Ancien Testament, l'Esprit est d’abord pour Luc l'Esprit de 
prophétie 21, 


20 Cf. E. TROCME, «Le Saint Esprit et l'Eglise dans le livre des 
Actes », L'Esprit Saint et l'Eglise. L’Avenir de l'Eglise et de l'Œcumé- 
misme (Symposium de l’Académie Internationale des Sciences Reli- 


:_ gieuses), Paris, 1969, p. 24 ; E. SCHWEIZER, « Esprit », ouvrage cité, p. 150 ; 


H 


F.F, BRUCE, « The Holy Spirit in the Acts of the Apostles ». Interpretation, 
27, 1973, p. 178; M.-A. CHEVALLIER, Souffle de Dieu. Le Saint-Esprit 
dans le Nouveau Testament, Paris, 1978, p. 199-202. 

21 Cf. par exemple GH.W. LAMPE, « The Holy Spirit in the Writings 
of St. Luke», Mélange R.H. LiGmTrooT, Oxford, 1955, p. 193. 
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Ainsi, Luc ne mentionne le don de l'Esprit que lorsqu'il se 
manifeste de façon visible. Il y a là probablement le désir de 
montrer que l'Esprit est une réalité concrète et non une impres- 
sion intérieure ??. Mais on ne peut pas dire que la glossolalie ou 
une autre mânifestation visible soit le signe privilégié de la pré- 
sence de l'Esprit. 


V. CONCLUSION 


1. La conception lucanienne 


Il ressort de cette brève étude que pour Luc on devient chré- 
tien en suivant la démarche proposée en Ac 2,38 : 

a) Il y annonce de Jésus, la plupart du temps par l’intermé- 
diaire d’un agent humain qui s'exprime verbalement (la seule 
exception est Saul de Tarse à qui Jésus parle directement) ; 

b) Il y à une prise de position qui consiste à se détourner de 
ses péchés, à se tourner vers le Dieu unique et le Seigneur Jésus 
reconnu par la foi comme le Christ ; 

c) Il y a baptême par immersion dans l’eau sous l’autorité de 
Jésus, avec l’accord du porteur de l’annonce et de la commu- 
nauté des croyants ; 

d) Il y a réception du don de l'Esprit, signe de l’appartenance 
au peuple eschatologique et qualifiant pour annoncer Jésus. 


2. Le problème historique 


Les textes des Actes et de l’évangile de Luc, qui ont permis 
d'aboutir à cette conclusion, sont des textes fortement marqués 
par la personnalité de leur rédacteur. En particulier, la fin du 
discours de Pierre en Ac 2 est tellement marquée de cette 
empreinte rédactionnelle que des exégètes ont pensé que c'était 
une interpolation du rédacteur dans sa source *. Mais l’allusion 
du v. 39 à la fin du texte de Joël cité au début du discours 
montre l’unité de composition de l’ensemble du discours : le 


22 Cf. E. SCHWEIZER, «Esprit», ouvrage cité p. 146, 147; H.J. 
Capsury, The Makiny of Luke-Acts, London, 2e éd. 1958, p. 270. 

23 K. LAKE, F.J. FOAKES-JACKSON, The Beginnings of Christianity. 
Part 1. The Acts of the Apostles, London, 1920, vol. I, p. 340. 


88 


he dc amalh 


OR IE ee es 


SE REPENTIR, ETRE BAPTISÉ, RECEVOIR L'ESPRIT, ACTES 2, 37ss 


rédacteur garde à l’esprit le texte biblique cité au départ, mais 
il en saute un passage qui ne correspond pas à sa perspective 
universaliste 74. 


Il est pratiquement impossible de savoir si, avant la compo- 
sition lucanienne, il y avait à la disposition du rédacteur des 
sources d’information faisant état de cette démarche pour deve- 
nir chrétien. En particulier, des doutes pèsent sur l’origine et 
l'extension du baptême chrétien : 


— le cas d’Apollos (Ac 18,24-28), 

— l'opposition entre le baptême d’eau johannique et le baptême 
d’Esprit chrétien (Le 3,16; Ac 1,5: 11,16), 

— l'absence presque totale de mention de baptêmes dans le 
ministère de Jésus (sauf Jn 3,22,26 ; 4,1-3), 

— la formulation trinitaire et donc tardive de l’ordre matthéen 
de baptiser (Mt 28,18-20), 

— le problème textuel de la fin de l’évangile de Marc mention- 
nant le baptême, 


sont autant de questions difficiles à résoudre en face de la con- 
ception lucanienne. 


Cependant, cette conception reste plausible, car elle rejoint 
l'affirmation de Paul selon laquelle tous les croyants ont été 
baptisés (Rm 6,3,4), et pour qui le Saint-Esprit est la marque 
d’appartenance à la communauté des chrétiens (Rm 8,9 ; I Co 
12,13). De plus, on ne peut oublier que jamais le Nouveau Tes- 
tament ne se fait l'écho d’une quelconque polémique qui aurait 
pu exister à ce sujet *#. 


Bernard SAUVAGNAT. 


24 J. DUPONT, « Les discours de Pierre dans les Actes et le chapitre 
24 de l’évangile Luc», L’Evangile de Luc, Mémorial L. Cerfaux, 
Gembloux, 1973, 851, n. 66. 

25 Cf. W.F, FLEmikeTon, The New Testament Doctrine of Baptism, 
_ London, 1948, p 
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APPROCHE DE LA FÊTE JUIVE 
DE LA PENTECOTE * 


À. L'EXPÉRIENCE DE LA PAROLE DE DIEU PAR ISRAEL 


En étudiant les textes midrashiques, nous avons surtout sou- 
ligné comment cette Parole de Dieu, qui s’adressait à tous les peu- 
ples, n’a été reçue finalement que par Israël. Il faut maintenant 
voir dans quelle condition Israël, lui-même, a fait cette expérience 
de la Parole de Dieu. 


A plusieurs reprises, les midrashim soulignent que la Parole s’est 
adaptée à la capacité de réception de chaque Israélite. Exode 
Rabbah (5,9) a un long développement sur ce sujet, Dieu n’a pas 
parlé suivant toute sa puissance, car celle-ci aurait causé la mort 
des auditeurs. Il s’est proportionné à chacun d’eux, les femmes 
enceintes, les enfants. La preuve en est que l’Ecriture dit: « tous 
ont entendu ». Le deuxième texte d’Exode Rabbah que nous avons 
cité (28,6) pose également ce problème. L'homme ne peut même 
pas soutenir la voix d’un ange, ainsi que le montre le cas du pro- 
phète Daniel qui tomba évanoui (10,8). Alors pourquoi la Bible 
dit-elle que Dieu a parlé avec force? Selon la conception de ce 
passage, il est répondu que la puissance de la voix divine au Sinaï 
vient de ce qu’elle contient toutes les voix, c’est-à-dire toutes les 
révélations de la Parole de Dieu au cours des siècles. 


La Mekhilta, à propos d’Exode 19,16, donne une autre expli- 
cation qui se base sur le texte biblique: «la voix de la trompe 
allait se fortifiant ». Elle écrit : 


« Ordinairement, plus le son de la voix se prolonge, plus il 
« devient faible. Mais plus il se prolongeait, plus il devenait 
« fort. Pourquoi était-il plus doux au début ? Pour que l'oreille 
« puisse l’accueillir avec sa capacité d’écouter. » 


. Philon fait à ce même sujet des réflexions identiques, qui pour- 
raient indiquer un nouvel emprunt du philosophe alexandrin à 
l’exégèse palestinienne. Il dit de la voix de Dieu qu'elle 


«était une voix articulée si puissante que les auditeurs les 
« plus éloignés crurent la percevoir aussi distinctement que 
« ceux qui se trouvaient le plus près. Les sons de la voix 
« humaine que l’on pousse au maximum de sa portée s’affai- 
« blissent naturellement, si bien que les auditeurs qui se tien- 


* Nous remercions bien chaleureusement le P. J. Por et les 
Editions du Cerf de nous avoir autorisés à reprendre des extraits de 
La fête Juive de la Pentecôte, t. 1, Paris, 1971, p. 259ss, 266 et 279. 
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«nent à grande distance finissent par ne plus percevoir très 
«clairement les paroles, que l'accroissement de l'intervalle 
«rend progressivement indistinctes, d'autant plus que les orga- 
« nes sont eux aussi périssables. Mais cette voix inouïe, c'était 
«le souffle d'une puissance de Dieu qui la suscitait et l’ani- 
« maït, et qui, tout en la répandant partout, en faisait paraître 
« la fin Bien plus éclatante que le début. » (De Dec., 33-35.) 


La Parole de Dieu n'est pas comme la parole de l’homme. Elle 
ne s’affaiblit pas en se prolongeant. Elle est parfaitement percep- 
tible, même à ceux qui apparamment sont loin de son point d'émis- 
sion. 


Une autre caractéristique de cette Parole est qu’elle peut se ren- 
dre visible. La Bible avait déjà écrit: « tout le peuple voyait les 
voix » (Ex 20,18). Une fois de plus, Philon est contraint d'essayer 
de faire comprendre à ses lecteurs grecs comment cela est pos- 
sible : 


« Il me semble que Dieu opéra, en cette occurence, un très 
« saint prodige. Il commanda que se produisit dans les airs une 
« voix invisible, plus merveilleuse que tous les instruments, 
« ajustée à des harmonies parfaites : non pas un objet inanimé, 
« ni pourtant l'assemblage d’un corps et d’une âme, à la façon 
« d’un organisme vivant, mais une âme rationnelle tout emplie 
« de lucidité et de clarté. » 


Après avoir donné ce préambule pour s'adapter à une menta- 
lité grecque, Philon n'hésite pas cependant à expliquer matériel- 
lement la phrase biblique. Selon lui, «la voix communique à l'air 
forme et tension, et se transforme en un feu flamboyant ». Cette 
description est très proche de celle que nous trouvons dans le 
midrash targumique sur la Parole. Elle suppose la même « maté- 
rialisation » de la Parole, pour qu'elle puisse se rendre visible au 
peuple tout entier. Philon explique ainsi cette anomalie : 


« Alors du sein du feu qui s’épanchait du ciel retentit une 
« voix absolument saisissante, la flamme devenant le lan- 
« gage articulé familier aux auditeurs. Les mots que proférait 
« cette voix étaient prononcés avec une netteté si éclatante que 
« l’on croyait plutôt les voir que les entendre, comme l’atteste 
«la Loi dans laquelle il est écrit: « tout le peuple voyait les 
« voix ». L'expression est pleine de sens. La voix humaine est 
« audible, la voix de Dieu est véritablement visible. Pour- 
« quoi ? Parce que toutes les paroles que Dieu prononce sont, 
«non pas des mots, mais des actes dont les yeux connaissent 
« plutôt que les oreilles. » (46-47) 


Philon ne connaît pas la tradition rabbinique d'une révélation 
en plusieurs langues ; au Sinaï, Dieu a parlé le langage familier 
aux Hébreux. Mais dans un autre texte, il déclare que l’événement 
du Sinaï a pu retentir dans le monde entier : 


« Alors, en effet, la voix de la trompe descendit du ciel, capa- 
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« ble vraisemblablement de porter jusqu'aux extrémités du 
« monde, afin que l'événement puisse frapper d’effroi ceux qui 
« étaient éloignés du lieu et habitaient les extrémités du monde, 
« pour qu'ils en viennent à cette conclusion que ces grandes 
« choses sont les signes d'événements importants. » (De Spec. 
Leg. I, 184) 


Dans l’ouvrage De Decalogo, il veut surtout montrer comment 
les dix Commandements sont proprement la Parole de Dieu, venue 
jusqu’au peuple sans intermédiaire humain, et communiquée davan- 
tage par la vue que par l’ouïe. La Parole de Dieu s’est « concrétisée » 
dans l'élément du feu qui est descendu du ciel ; le feu à son tour 
devient un langage articulé, avec des mots, des phrases, les dix 
Paroles (...). 


Le midrash, dans lequel les Pirgé de Rabbi Eliézer ont rapporté 
la proclamation des deux premières Paroles, mérite d’être rapporté. 
Il témoigne de la distinction entre les Paroles, il reprend aussi des 
traditions que nous avons déjà rencontrées dans Exode Rabbah, 
mais il apporte un élément nouveau, la mort des Hébreux après 
la première Parole et leur résurrection par la deuxième Parole, 


« La voix de la première Parole sortit, et les cieux et la terre 
« tremblèrent, et les eaux et les rivières coulèrent, les monta- 
« gnes et les collines furent ébranlées, tous les arbres tombè- 
«rent brisés ; les morts qui étaient dans le Shéol ressuscitè- 
« rent, et se tinrent debout, comme il est dit: « mais c’est 
« avec ceux qui sont ici parmi nous en ce jour» (Dt 29, 14); 
« de même, tous ceux qui, dans le futur, seront créés jusqu’à 
« la fin de toutes les générations, eux aussi se tinrent avec eux 
«au Mont Sinaï, comme il est dit: «et avec ceux qui ne sont 
« point ici parmi nous en ce jour » {(ibidem). Les Israélites qui 
«étaient (alors) vivants tombèrent sur leurs faces et moururent. 
«La voix de la deuxième Parole sortit, et ils furent ressuscités, 
«et ils se tinrent debout sur leurs pieds ; ils dirent à Moïse, 
«notre Maître! Nous ne pouvons pas supporter davantage la 
«voix du Saint, béni soit-il, car nous péririons encore comme 
«nous avons déjà péri, comme il est dit: «et ils dirent à 
« Moïse : Parle, toi, avec nous, et nous écouterons ; mais 
«que Dieu ne nous parle pas, sinon nous mourrons» (Ex 
« 20,19). Et pourquoi péririons-nous comme nous avons déjà 
« péri? Le Saint, béni soit-il, entendit la voix d'Israël, et il 
«envoya Michel et Raphaël, et ils saisirent Moïse par ses 
« deux mains contre sa volonté, et ils le portèrent près de lui 
« dans la nuée épaisse, comme il est dit: « Moïse s’approcha 
« de la nuée épaisse, où était Dieu.» Le reste des commande- 
« ments, il les parla à travers la bouche de Moïse.» (Pirgé 
R. Eliézer, n° 41). 


Dans le chapitre sur la Théophanie, nous avons rencontré des 
descriptions similaires touchant l’ébranlement cosmique causé par 
la voix de Dieu... 
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Pour les Pirqé, ce texte du Deutéronome concerne toutes les 
générations futures : celles qui ne sont point encore créées ont 
été présentes au Sinaï pour recevoir la Thora. Il englobe aussi 
toutes les générations passées, depuis la création du monde. Tou- 
tes les générations, les passées, les présentes, les futures ont été 
présentes au Sinaï, toute l’humanité depuis Adam. La joie de la 
Torah ne peut être refusée à personne. Même pas aux morts. 
C’est pourquoi la Parole de Dieu les ressuscite. Nous avons là 
l’explication du texte du Targoum du Pseudo-Jonathan en Ex 
20,18 : « Tout le peuple voyait les voix et les torches, et la voix 
de la trompe, comment elle ressuscitait les morts.» (..) 


B. LA PAROLE DE DIEU SELON LE MIDRASH DU TARGOUM 


« La Parole, lorsqu'elle sortit de la bouche du Saint, loué 
« (béni) soit son Nom, était comme des flèches, comme des 
« éclairs, comme des torches (lampes) de feu; une torche 
« (lampe) de feu venant du côté de sa gauche. Elle fuyait et 
«filait dans l’air des cieux; tout Israël la voyait et était 
«rempli de crainte à cause d'elle. Elle revenait et se gravait 
«sur les deux tables de l’Alliance. Elle disait. » 


Selon le Targoum, Moïse ne joue aucun rôle dans la transmis- 
sion des dix Paroles. Nous ne voulons pas conclure de là que la 
figure de Moïse est estompée dans les Targoums. Mais il nous 
semble révélateur de l’esprit de ce midrash que la Parole de Dieu 
s'adresse directement à son peuple sans aucun intermédiaire. La 
tradition manuscrite a fait écho à certaines interprétations rabbi- 
niques, selon lesquelles Dieu n’aurait adressé personnellement au 
peuple que les deux premières Paroles, laissant à Moïse l’honneur 
de prononcer les huit autres. Mais cette tradition ne peut être 
tenue pour ancienne. 


Tout laisse entendre que ce midrash remonte au-delà de notre 
ère, à la même époque sans doute que le poème des Quatre Nuits 
avec lequel il présente des ressemblances. Il est certainement plus 
ancien que tous les textes parallèles de la tradition rabbinique dont 
il est sans doute à l’origine, du moins pour une part. Les auteurs du 
Nouveau Testament l’ont peut-être connu ; du moins l’Apocalypse 
emploie, comme lui, l’image des deux lampes. 


Sa valeur théologique est très grande. Certes, il ne donne pas à 
la théophanie du Sinaï une portée universaliste, comme le feront 
certains textes plus récents. Mais, en évitant tout intermédiaire 
entre Dieu et son peuple, que ce soit Moïse ou les anges des tra- 
ditions récentes, il met en un relief si saisissant la Parole de 
Dieu qu’elle apparaît ici comme une personnification. Elle est 
distincte de Dieu, puisqu'elle sort de sa bouche et reçoit une exis- 
tence autonome. Et pourtant l’objet de sa proclamation est d’expri- 
mer l'être même de Dieu : « Je suis YHWH votre Dieu. » De même, 
le Christ ne dira que les Paroles de son Père : « Ma Parole n’est 
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pas mienne ; c’est la Parole de celui qui m'a envoyé» (Jn 14,24) ; 
« Les Paroles que tu m'as données, je les leur ai données, et ils 
ont vraiment admis que je suis sorti de toi» (17,8). Sans doute 
n'est-il pas exagéré de mettre ce texte à côté des grands textes 
bibliques sur la Parole (Is 55,10-11 ; Sg 18,14-16). Dans la tradi- 
tion, il est un de ces chaînons qui ont permis à la catéchèse chré- 
tienne d’exprimer l'apparition de la Parole éternelle de Dieu parmi 
les hommes. 


Jean POTIN. 


PRE SE 
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BAPTÊMES ET ABLUTIONS DANS LE JUDAISME 
L'ORIGINALITÉ DE JEAN-BAPTISTE 


Situer le baptême de Jean (Mt 3,1 et par.) est une entreprise 
délicate où le dogmatisme serait hors de propos tant le problème 
posé touche à des domaines plus riches en énigmes qu’en certi- 
tudes. Aussi adopterons-nous une démarche prudente, restant aussi 
près que possible des textes explicites. Dans un premier temps, 
nous réunirons les principales informations sur ce qu'était le 
baptême de Jean. Puis nous recenserons les antécédents éventuels 
ou, du moins, les rites comparables. Enfin, par voie de comparaison, 
nous proposerons quelques conclusions. 


Î. LE BAPTÊME DE JEAN 


Les textes s'accordent sur ce point: Jean n'était pas seulement 
l’homme d’un rite, mais aussi le porteur d'un message. Le baptème 
est éclairé par le message. Il nous faut donc une vue d’ensemble 
de l’homme et de son ministère, que nous allons demander essen- 
tiellement aux deux sources les plus importantes, Flavius Josèphe 
et le NT. 


1. Josèphe 


Une « christianisation » du personnage n’est pas à craindre chez 
l’historien Juif, ce qui ne veut pas dire que les présupposés et les 
mobiles personnels soient absents. Jean-Baptiste est mentionné dans 
un seul texte, en relation avec le récit d’une défaite de l’armée 
d'Hérode Antipas, dont voici quelques lignes: « Hérode l'avait 
fait tuer, quoique ce fût un homme de bien et qu'il excitât les 
Juifs à pratiquer la vertu, à être justes les uns envers les autres et 
pieux envers Dieu pour recevoir le baptème; car c’est à cette 
condition que Dieu considérait le baptême comme agréable, s’il 
servait, non pour se faire pardonner certaines fautes, mais pour 
purifier le corps, après qu’on eût préalablement purifié l’âme par 
la justice. Des gens s'étaient rassemblés autour de lui, car ils 
étaient très exaltés en l’entendant parler...» (Antiquités Judaïques, 
XVII, 116-119). 


Manifestement, Josèphe a conscience de présenter un destin 
exceptionnel, même s’il ne sait pas très bien en quoi il l’est. Lui 
qui se pique de bien connaître les partis du judaïsme, se réclamant 
lui-même de l’enseignement pharisien, ne sait à qui et à quoi le 
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rattacher. Il n’essaye même pas de le comparer à cet autre ana- 
chorète qu'il a fréquenté, Bannous, pourtant aussi une sorte de 
« baptiste ». Le vocabulaire utilisé pour le baptême, s’il est fluc- 
tuant (baptismos, baptisis) est unique chez Josèphe qui a pourtant 
de multiples occasions de signaler la pratique d’ablutions. 


Mais quand il veut fournir des explications, Josèphe reprend 
des sentiers battus. Le message de Jean ? un appel à la vertu et 
à la piété, ce mélange assez fade qui peut recevoir l’approbation 
du païen éclairé comme du Juif. Son influence sur les foules ? 
Elle résulte de l’éloquence, d’une remarquable force de persuasion 
(toson pithanon). Quant au baptême, en dépit de la nouveauté des 
termes, il est ramené au niveau des ablutions traditionnelles, selon 
la conception que s’en fait l'historien : il s’agit d’une purification 
(hagneia) du corps procurant une pureté rituelle. Deux précisions 
trahissent, cependant, son souci majeur : affirmer la primauté de 
l'éthique en refusant toute magie du rite qui rendrait la vertu et 
la piété facultatives. Le baptême est donc valable seulement si 
l’âme est préalablement purifiée par une juste conduite et si l’on 
n’en fait pas un moyen pour obtenir le pardon de certaines fautes, 
Une telle « moralisation » de la religion était demandée par cer- 
tains philosophes et écrivains de l’époque. 


Dans cette brève notice, les absences sont remarquables. Aucune 
référence à Jésus, aucune perspective messianique, pas même une 
note eschatologique. Maïs, nous le savons, même si Josèphe avait 
été persuadé que l'enthousiasme suscité par Jean-Baptiste était 
chargé de l’attente fiévreuse d’un envoyé de Dieu ou d’un boule- 
versement, il se serait bien gardé de le signaler à ses lecteurs jaloux 
de la grandeur de Rome. On ne relève pas davantage de mention 
explicite de l'existence d’un groupe de disciples. 


2. Le N.T. 


Beaucoup d’études récentes mettent l'accent sur la diversité. 
Non seulement, dit-on, le quatrième évangile montre le Baptiste 
sous un jour très particulier, mais les synoptiques eux-mêmes tra- 
cent des portraits différenciés. En fait, toute la complexité du pro- 
blème synoptique resurgit ici. Certains, comme W. Wink, procè- 
dent par étapes et distinguent ce qui est fourni par Marc, puis par 
Q (essentiellement ce qui est commun à Matthieu et à Luc), et 
enfin par les passages propres à Matthieu ou à Luc !. D’autres ten- 
tent de repérer les apports des différents niveaux ; ainsi M.-A. Che- 
vallier envisage trois niveaux, le «vécu», le «transmis», le 
« rédigé » ?. Le fond commun, les éléments les plus clairs et les 


1 W. Wink, John the Baptist in the Gospel Tradition, Cambridge, 
Cambridge University Press, 1968. 

2 M.-A. Chevallier, Souffle de Dieu, le Saint-Esprit dans le Nouveau 
rer (Le Point Théologique 26), Paris, Beauchesne, 1978, pp. 91- 
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plus constants nous intéressent ici plus que les éclairages divers. 
Dans les évangiles tels que nous les avons, avec leurs similitudes 
et leurs différences, nous cherchons à découvrir les traits majeurs 
du ministère de Jean et plus précisément le sens du baptême qu’il 
administrait. Auparavant, précisons qu'il nous paraît arbitraire 
de voir en permanence une pointe polémique dans les passages 
consacrés à,Jean, comme si l'important était de répliquer à la 
propagande des disciples de Jean valorisant leur maître aux 
dépens de Jésus. Wink, Cothenet, entre autres, rappellent à juste 
titre la détermination des évangélistes de porter un témoignage 
positif sur la relation entre Jean-Baptiste et Jésus. Certes, les 
notices sur Jean sont brèves, car on se hâte vers le ministère du 
Christ; Jean n’est qu'un portail qui en ouvre l'accès, mais c’est 
un portail indispensable. Les points suivants nous paraissent res- 
sortir nettement de la description de l’homme et de son œuvre: 


— Une dimension prophétique. Jean est d'abord l’accomplisse- 
ment de la prophétie. Marc souligne cet aspect en plaçant un assem- 
blage de trois éléments prophétiques (MI 3,1 ; Ex. 23,20 ; Es. 40,3) 
avant même d'introduire le nom de celui qui est visé par la pro- 
phétie. Sa vocation sera d'être «un messager », «une voix», un 
porte-parole (Mt et Lc n’ont pas la formule de MI 3,1 à cet 
endroit, mais on la retrouve prononcée par Jésus en Mt 11.10 
et Le 7,27). Aussi ne sommes-nous pas surpris de la place occu- 
pée par le verbe {kèrussein) proclamer, dans la présentation de 
l'œuvre de Jean. Celui-ci est, plus précisément, un prophète du 
désert : «la parole de Dieu fut adressée à Jean, fils de Zacharie, 
dans le désert.» Le 3,2. Ce souci de localisation ne procède pas 
seulement du désir de fournir un renseignement précis d’ordre 
historique mais aussi de la volonté de noter un élément significa- 
tif; le thème biblique du désert comme lieu de l'alliance et des 
retrouvailles avec Dieu est bien établi, en particulier chez les 
prophètes Osée, Amos, Esaïe. Les détails sur le style de vie en 
Mc 1,6 et Mt 3,4 renforcent la conviction, avec référence parti- 
culière à un devancier éminent, Elie (cf. 2R 1,8). 


— Un appel à la conversion. Telle est la direction maîtresse 
de sa proclamation. Si Marc ne développe pas les implications de 
la metanoia (à traduire «conversion» et non «repentance» ou 
« repentir ») comme Matthieu et Luc (Mt 3,7-10; Le 3,7-9) il ne 
fait pas mystère du concept central du message de Jean et il 
partage avec Luc la formule remarquablement condensée « pré- 
chant un baptême de conversion en vue du pardon des péchés ». 
En réclamant ce retour à Dieu, Jean-Baptiste se situe au cœur 
des relations entre le peuple et son Seisneur, au cœur de l’alliance, 
ce qui prouve qu'il avait conscience d’un rôle prophétique majeur. 
Luc est isolé lorsqu'il montre en lui une sorte de rabbi qu’on vient 


3 Cf. W. Wink, op. cit. p. 98ss, pour le 4 Evangile. Voir aussi 
E. Cothenet « Prophétisme et Nouveau Testament », SDB VIII, col. 1238. 
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questionner et qui indique des règles de conduite (Le 3,10-14; 
Josèphe suggère quelque chose d’analogue, «la foule semblant 
prête à suivre en tout les conseils de cet homme », Ant. Jud. XVII, 
118), mais la place même de cette section prouve que Luc y voit 
toujours les fruits de la conversion. 


— Un rôle préparatoire. À la différence de Josèphe, les évangiles 
nous montrent Jean « préparant les voies du Seigneur » par la pré- 
dication de la conversion ; son ministère est ordonné à celui d’un 
autre qui va suivre. Que ce rôle soit conçu en fonction de la 
prophétie de M1 3,23 annonçant l'envoi d’Elie avant la venue 
du Jour de l’Eternel paraît évident, même s’il y a des nuances 
dans l'identification La relation Jean-Jésus, dit-on, n’est pas 
partout vue exactement sous le même jour ; le Baptiste n’est pas 
pareillement situé dans le surgissement des temps nouveaux. Tan- 
tôt on le fait rentrer dans la lignée des grands prophètes de VAT. 
tantôt, spécialement chez Marc et Luc, on l’'inclut dans l’ère nou- 
velle *. Quoi qu’il en soit, la subordination du Précurseur à Jésus 
est unanimement attestée. Dans le quatrième évangile, si Jean- 
Baptiste est avant tout le témoin et celui qui désigne le Christ 
(cf le prologue et 1,29-34), en 3,28 il se présente lui-même comme 
« celui qui à été envoyé devant lui ». 


— Une note d’imminence eschatologique et messianique. Elle 
est très sensible chez Matthieu et Luc où le déferlement de la 
colère à venir est décrite avec une grande vigueur dramatique, 
Mt 3,7-10 et Le 3,79; « la cognée est placée auprès de la racine 
des arbres ». Chez Marc l’attente est plus étroitement messianique 
et centrée sur «le plus fort qui vient après», 1,7. L’effort de 
Thyen, pour récuser tout messianisme chez Jean-Baptiste, qui 
s’en tiendrait à un message uniquement eschatologique, ne nous 
semble pas convaincant f. 


— Un baptême de conversion et d'attente. Ce baptême d’eau, il 
est important de le percevoir, n’introduit pas dans l'ère nouvelle : 
le baptisé est seulement préparé pour le Seigneur. Lié à la métanoia, 
le baptême de Jean est aussi orienté vers celui qui baptise d’Esprit 
Saint. Deux questions se posent ici, celle de l'efficacité du baptême 
d’eau et celle de la nature du baptême messianique annoncé. 


Nous ne nous étendrons pas sur la première car les textes sont 
si brefs qu'ils n’autorisent pas des interprétations indiscutables. 
Même l'expression commune à Marc et à Luc cun baptême de 
conversion en vue du pardon des péchés » n'est pas décisive puis- 


4 Cf. E. Cothenet, op. cit., col. 1260. Pour Luc voir J.-D. Dubois, 
LES d'Elie dans la perspective lucanienne», RHPR, 1973/2, 
pp. 155-176. 

5 «Luc fait de Jean-Baptiste le premier prophète de l'Eglise pri- 
mitive », J.-D. Dubois, op. cit., p. 176. Pour W. Wink, op. cit., p. 40-41, 
Matthieu attire aussi Jean-Baptiste dans le Royaume messianique. 

6 H. Thyen, « Baptisma metanoias eis aphesin hamartiôn», Zeit 
und Geschichte, Mél. R. Bultmann, Tübingen, 1964, p. 100. 
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que la détermination «en vue du pardon des péchés» peut être 
rattachée soit à « baptême » soit à « conversion ». Comme on peut 
le prévoir, les conceptions préalables sur les sacrements en général 
infléchissent l’exégèse. En partie pour cette raison sans doute, nous 
préférons la solution de Dunn, pour qui le rite en lui-même n’effec- 
tuait pas le pardon et n’était même pas le moyen par lequel Dieu 
pardonnait, à celle de nombreux auteurs pour lesquels le baptême 
apportait la rémission des péchés. 


La deuxième question, relative au baptême messianique, débou- 
che sur un débat dans lequel il n’est pas possible d’entrer ici. Le 
problème est posé par la diversité des formulations synoptiques : 
à côté du « baptême d’Esprit Saint et de feu» de Matthieu et de 
Luc, il faut placer le «baptême d’Esprit Saint» de Marc. Sans 
nous prononcer sur la forme originelle du logion ‘, qui devait bien 
comporter au moins le mot pneuma, « souffle », « Esprit », disons 
qu'il nous paraît difficile d'admettre que Jean ait conçu ce 
baptême uniquement comme un jugement destructeur ; avec Cothe- 
net, Dunn, etc., nous pensons que l'intervention puissante de l'Esprit 
était considérée aussi comme œuvre de salut ?. 


— Un baptême pour le peuple. Ce solitaire voit accourir vers 
lui les foules alors qu'apparemment il n’a pas grand-chose à leur 
offrir. Ni guérisseur, ni thaumaturge, ni sage à la parole capti- 
vante, il impressionne par sa sincérité, la force de son interpel- 
lation, la ferveur de son attente, et sans doute aussi par cette 
possibilité de décision immédiate et d'engagement offerte dans le 
baptême. Son succès suppose une disponibilité et une aspiration 
dans l’Israël de ce temps. Bien que Matthieu signale la présence 
des hommes religieux, pharisiens et sadducéens, c’est auprès des 
foules, des humbles et des « pécheurs » qu’il a dû d’abord trouver 
un écho. Le baptême n’exigeait aucune préparation particulière, 
aucune période d'instruction, aucune démonstration de perfor- 
mances morales ou religieuses, sinon une volonté de retour au 
Dieu de l'alliance. D'autre part, il n'intégrait pas à une commu- 
nauté au sens strict du terme. Le N.T. mentionne un groupe, vrai- 
semblablement peu structuré, des disciples de Jean et on rencontre 
des « johannistes » en Actes 19, mais les baptisés dans leur ensem- 


7 JDG. Dunn, PBaptism in the Holy Spirit (Studies in Biblical 
Theology, Second Series. 15), London, SCM Press, 1970. À l'opposé, voir 
les remarques de J.A. Sint «Die Eschatologie des Taüfers», Vom 
Messias zum Christus, K. Schubert éd., Freiburg im Br, Herder, 1964, 
et l'insistance de Ch. Perrot sur l'efficacité du rite, Le Mouvement 
Baptiste, cahier polycopié de L'Institut Catholique de Paris, Paris, 1978, 

. 20-21. 
re 8 Voir la recherche de M.-A Chevallier sur ce point, op. cit. 
pp. 83-111. 

9 E. Cothenet, « Qumrân et Jean-Baptiste», SDB IX, col. 998. 
Avec Schürmann, Beasley-Murray, etc. il distingue deux éléments dans 
l'annonce, l'Esprit sanctificateur et le feu destructeur. J.D.G. Dunn, 
«Spirit-and-Fire Baptism », N.T., 14/2 1972, pp. 81-92, opte pour un seul 
élément originel, l'annonce du jugement dans la formule «vent et 
feu », mais il maintient que le salut des repentants y est aussi inscrit. 
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ble repartent vers leurs occupations ordinaires pour y vivre dans 
le souci de plaire à Dieu et dans l’espérance. Ce baptême est un 
rite «ouvert», populaire. On a même vu une pointe universaliste 
dans l'affirmation selon laquelle « Dieu peut susciter des enfants 
à Abraham» à partir des pierres. 


3. Les autres sources 


Dans le judaïsme, en dehors de Josèphe, il y a peu à glaner. 
Seuls des textes rabbiniques tardifs mentionnent Jean-Baptiste, sous 
un jour défavorable d’ailleurs. 


Le judéo-christianisme, naturellement, s'intéresse davantage à lui. 
Mais ou il reprend les données synoptiques avec des modifications 
de détail (l'Evangile des Ebionites par exemple) ou il s’abandonne 
à la spéculation théologique, comme dans le Roman Pseudo- 
clémentin où le Baptiste devient l’instrument du diable et l’anti- 
thèse de Jésus !°. 


L’Evangile de Thomas reprend les formules de Mt. 11,11 et Le 
7,28 en y ajoutant (logion 103) une précision étrange sur les yeux 
de Jean qui, selon E. Bammel, signifierait que, tel Elie, il aurait 
échappé à la mort !!. 


Dans le christianisme « orthodoxe », on se contente de tirer 
des conclusions des informations traditionnelles. Il faudrait encore 
évoquer la secte des mandéens dont les origines sont pré-chrétiennes. 
Cependant, on peut estimer avec J. Schmitt et E. Cothenet que 
Yôhânâ, dans les écrits de la secte, est une figure secondaire et 
plutôt récente 2. 


Tributaire avant tout des notices des Evangiles, nos conclusions 
peuvent se résumer ainsi: Jean administrait une immersion publi- 
que dans la mouvance d’un appel à une conversion sincère à Dieu, 
impliquant confession des péchés et désir de vivre dans la justice 
et la vérité, et d’une annonce messianique. Ainsi se formait non 
une secte mais un peuple éveillé à l’imminence de l’irruption d’une 
ère de jugement et de rénovation spirituelle. 


IL. LES RITES D'EAU 


En tant que cérémonie « aquatique» à signification religieuse, 
le baptême de Jean est en très nombreuse compagnie. De telles 
pratiques étaient courantes dans l’antiquité, en particulier dans le 
proche et le moyen Orient. A l’eau qui lave les souillures, vivifie 
la terre et les êtres, et éventuellement fait mourir, était facilement 


10 E. Bammel «The Baptist in Early Christian Tradition », 
NT, A8 Eat pp. 95-128. 
E. Bammel, op. cit., pp. 115-116. 
12 E. Cothenet, « Prophétisme et N.T.», col. 1235-1236. 
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attribué un caractère sacré, Bains, immersions, ablutions, lustrations 
accompagnaient la vie religieuse. 


J, Thomas, dans son étude fondamentale sur « Le Mouvement 
Baptiste en Palestine et Syrie, 150 av. J.-C. — 300 ap. J.-C. », 
distingue trois catégories dans les anciennes religions orientales : 
les bains-remèdes, destinés à vaincre la maladie, les bains de pureté 
rituelle, qui débarrassent d'une sorte de souillure corporelle invisible 
inacceptable pour la divinité, et les bains de pureté cérémonielle !?. 
Ces derniers peuvent être inclus dans la catégorie précédente, mais 
ils ont ceci de particulier qu'ils préparent à une activité cultuelle 
spécifique (les prêtres avant les offices sacrés, par exemple). Cette 
classification est applicable aux cultes traditionnels de l’hellénisme. 
Toutefois, mention spéciale doit être faite des cultes à mystères 
(où interfèrent, très souvent, hellénisme et religions orientales) : 
là on voit se développer la notion du bain-initiation, rite de pas- 
sage à un état de vie supérieur (J. Thomas lui-même tient, à tort, 
pensons-nous, à le laisser parmi les bains de pureté rituelle). Maïs 
c'est le milieu juif, au sein duquel est né Jean-Baptiste, que nous 
devons explorer avec soin. 


L'ODTANT, 


a) Les codes 


Les divers rites (en eau vive, Lv 14,6; 15,3, ou dans des bassins, 
Ex 30,17-21) présentés par les sections législatives du Pentateuque 
ressortissent nettement au domaine de la pureté rituelle. Exigés en 
des circonstances très variées, événements de la vie individuelle, 
contact avec des objets ou des personnes, préludes à des actes 
sacrés, ils ont pour fonction d'autoriser l'intégration ou la réinté- 
gration dans le monde du pur et du sacré, Toute la distinction 
pur/impur et sacré/profane est ici en cause !*, Pour s'approcher du 
Dieu de l'alliance, Dieu bon et redoutable à la fois, l'Israélite doit 
entrer dans cette zone de pureté dont les limites ont été souverai- 
nement et gracieusement fixées. Remarquons-le, ces ablutions ne 
sont pas mises en rapport avec l'absolution des péchés ; c'est la 
fonction des sacrifices d'obtenir le pardon. Les prêtres doivent se 
laver fréquemment (Ex 29,40; Nb 8,6; 2 Ch 4,2-6, etc.). Parfois 
toute la communauté doit être purifiée (Ex 19,10-14). Il en est de 
même pour les individus ayant contracté quelque « souillure » 
(Lv 21,2; Nb 19,11; Lv 22, 5-7, etc.). L'eau lustrale, eau addi- 
tionnée d'hysope et de cendres de la vache rousse selon Nb 19, 1ss, 
est prévue dans certains cas. 

Pour ces rites, le verbe hébreu tâher, purifier, est généralement 
utilisé. Le verbe rdbal, tremper ou plonger, est relativement rare 
et a une portée limitée (on « trempe » un objet ou un doigt). C'est 


13 Of. H, Cnvelles, « Pureté et Impureté, A.T.», SDB IX, col. 491- 
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dans le texte narratif bien connu du cycle d’Elisée où Naaman est 
plongé sept fois dans le Jourdain que rébal revêt un sens fort, 
dans l’A.T. : c’est aussi le seul exemple de bain-remède. 


b) Les Prophètes 


Il serait erroné de parler de critique des ablutions rituelles dans 
la littérature prophétique. Même la vigoureuse formule de Jéré- 
mie 2,22 « quand tu te lessiverais à la potasse… ton iniquité res- 
terait marquée devant moi» ne les prend pas directement à partie. 
Le verbe f4bal n’entre pas dans le vocabulaire prophétique. Cepen- 
dant, le thème de l’eau fournit quelques beaux textes et les gestes 
d’ablution et d’effusion y prennent une valeur symbolique. Ils ser- 
vent à illustrer l’appel à la purification intérieure immédiate (Es 1,16) 
et l’annonce de la purification eschatologique (Es 32,15 ; 44,3 J1 3,1 ; 
Za 13,1; Ez 36,25 « je répandrai sur vous une eau pure et vous 
serez purifiés »). 


2. Dans le bas-judaïsme, aux approches de l'ère chrétienne 


Pour différentes raisons, on assiste à un développement considé- 
rable de l’utilisation religieuse de l’eau. 


a) Dans le mouvement pharisien 


A l'encontre des sadducéens qui se refusent à dépasser la lettre 
de la torah également en ce domaine, les pharisiens, dans leur 
détermination à conduire l’ensemble du peuple vers une vie de 
sainteté, n'hésitent pas à appliquer à chacun les purifications récla- 
mées des seuls prêtres et lévites. Comme en témoigne le N.T., on 
voit se multiplier les ablutions ; il fallut même prévoir de nou- 
elles installations pour répondre à la demande! Pour eux-mêmes, 
les pharisiens atteindront les sommets de la minutie et des scru- 
pules puisque la Mishna, migwaoth 1,1, distingue six classes d'eaux 
purifiées. 


b) Le baptême des prosélytes 


J. Jeremias a voulu démontrer non seulement l'ancienneté de 
cette pratique mais aussi son importance pour la compréhension 
du baptême chrétien 4. Il ne s'intéresse pas au baptême de Jean 
mais, sur cette lancée, d’autres ont affirmé sa dépendance par rap- 
port à l'immersion des prosélytes. Le Talmud de Babylone décrit 
ainsi la cérémonie, précédée elle-même d’une instruction : « On le 
circoncit ; une fois guéri, on le baptise pendant que deux rabbins 
l’instruisent des commandements. Ensuite il est comme un Israélite 
à tous égards. Pour une femme, deux rabbins l’instruisent en se 
tenant hors du bain», Yebamoth 47 ab. Certains points de con- 


14 J. Jeremias, Le Baptême des enfants pendant les quatre pre- 
miers siècles, B. Hübsch et F. Stoessel trad., Le Puy-Lyon, Xavier Map- 
pus, 1967, pp. 31-61. 
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tact avec le rite johannique sont évidents. Il s’agit d’une immersion 
(tebilah) unique, liée à une démarche religieuse décisive. Et pour- 
tant aujourd’hui rares sont ceux qui soutiennent encore la thèse 
d’une filiation. En effet, on s'interroge sur l'extension de cet usage 
à l’époque de Jean-Baptiste, même s’il est généralement admis qu'il 
existait. Des silences sur ce sujet étonnent chez plusieurs auteurs 
comme Philon et Josèphe, même dans des récits de conversion. 
Surtout il faut admettre avec des spécialistes Israéliens comme 
G. Alon et R.J. Zwi Werblowsky que l’immersion des prosélytes 
est simplement un rite de pureté destiné à enlever la souillure du 
paganisme, avec en outre une portée «halakhique », c’est-à-dire 
propre à orienter le comportement 15. Ceci reste vrai en dépit de 
la valorisation postérieure de la pratique à partir de la typologie 
de l’Exode ou de l’image de la nouvelle naissance (Talmud balo- 
nien Yebamoth 48b). La circoncision demeurait l’acte d’agrégation. 
Ch. Perrot verrait plutôt une influence en sens contraire : les mou- 
vements baptistes, au sein desquels il place résolument Jean, auraient 
marqué la pratique pharisienne de l’immersion des païens !f. 


c) Les Esséniens 


Dans son livre déjà ancien, J. Thomas rangeait les Esséniens 
parmi les mouvements baptistes et J. Schmitt tend aussi à situer 
la secte de Qumrân au sein du « milieu» baptiste 17. Ch. Perrot 
fournit des raisons convaincantes pour les mettre à part (il oppose 
en particulier l’élitisme religieux de Qumrân au caractère popu- 
laire du mouvement baptiste). 


Josèphe, Guerre des Juifs IL 150, signale les bains des Esséniens. 
Les textes de Qumrân, surtout la Règle de la Communauté, appor- 
tent des précisions qui recoupent certaines des descriptions de l’his- 
torien. Il n’est pas aisé de se faire une idée claire des coutumes de 
la secte, en particulier si l’on tient compte de la probabilité de leur 
évolution au cours de l’histoire du mouvement. Avec E. Cothenet, 
on peut penser que les étapes de l'intégration des candidats étaient 
les suivantes : conversion intérieure signifiée par la demande d’entrée 
dans la communauté et l’acceptation d’un stage probatoire d’un an, 
puis accès aux bains rituels, au terme de ce stage, pour le novice 
agréé, enfin une deuxième année d’épreuve pour l’accès aux repas 
communautaires, eux-mêmes précédés de bains de purification. 
Aucune preuve irrécusable ne vient appuyer la thèse parfois émise 
selon laquelle le premier bain aurait revêtu le caractère d’une véri- 


15 R.J. Zwi Werblowsky, « A note on Purification and Proselyte 
Baptism» in Christianity, Judaïsm and other Greco-Roman cults, Mél. 
Morton-Smith III, Leiden, E.J. Brill 1975, pp. 200-205, et G. Alon, Jews, 
Judaïsm, and the Classical World, J. Abrahams trad., Jérusalem, 1977, 
pp. 146-189. 

16 Ch. Perrot, op. cit., D. 1. 

17 J. Schmitt, «Le Milieu Baptiste de Jean le Précurseur », 
Exégèse Biblique et Judaïsme, J.E. Ménard éd., Strasbourg 1973, pp. 237- 
250. 
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table initiation (ou au moins d’un événement unique comme le 
baptême des prosélytes), même si ce geste d'engagement a dû être 
entouré d’une grande solennité :. Ch. Perrot estime qu'à Qumrân, 
où le verbe râbal n’est pas employé, le premier baïn (pris dans des 
bassins purifiés et non dans l’eau courante) est, comme les purifi- 
cations pharisiennes, seulement la levée d’un premier empêchement 
rituel ; les bains subséquents ne seront pas de nature différente '?. 


d) Les mouvements baptistes 


L'existence même d’un mouvement baptiste ayant des origines 
pré-chrétiennes, en Palestine et en Syrie, n’est pas unanimement 
reconnue, J. Thomas, dans son livre pionnier, voyait ainsi ses 
caractéristiques essentielles : multiplication des bains religieux, leur 
efficacité pour la remission des péchés et leur valeur cultuelle, 
l'abandon des sacrifices, un régime végétarien, et aussi le rejet de 
certaines parties de l’Ecriture. Divers groupes, souvent mal con- 
nus, tels les mandéens et pré-mandéens, ce Bannous dont parle 
Josèphe et les gens qu’il pouvait réunir, les « baptistes du matin» 
mentionnés dans la Tosefta, Yadaïim 2,20, les « hémérobaptistes » 
ou baptistes quotidiens signalés par Hégésippe, les Masbothéens, etc., 
y sont comptés, sans oublier les disciples de Jean et ceux de Jésus, 
pour ceux qui les placent sur la trajectoire de ce type religieux. 
Ch. Perrot, tout en reconnaissant le disparate et la précarité des 
sources, réfute les sceptiques et demeure convaincu qu’un mouve- 
ment s’est développé dont les traits saillants sont : des communau- 
tés au sens large du terme, pratique du baptême en eau courante, 
nombreux rites de pureté, refus du Temple et du sacerdoce de 
Jérusalem, une orientation nettement eschatologique, une propen- 
sion à l’universalisme religieux °. Mais il doit ajouter que ces 
traits saillants peuvent varier d’un groupe à l’autre. Il explique 
aussi que ce mouvement a laissé peu de traces littéraires en raison 
de son recrutement populaire. 


Les Mandéens retiennent particulièrement l'attention dans la 
mesure où la plupart des auteurs considèrent que, au moins sous 
une forme embryonnaire, la secte remonte à une époque pré- 
chrétienne. Mais leurs ablutions journalières sont-elles compara- 
bles au rite unique de Jean ? 


III. CONCLUSIONS 


Ce bref aperçu dessine tout un arrière-plan que la seule lecture 
du N.T. laisserait en grande partie dans l'ombre. De manière glo- 
bale, la mentalité et la vie religieuse en Palestine au début de 
notre ère nous apparaissent comme un cadre prêt à accueillir un 
homme du style de Jean-Baptiste. Les rites d’eau à portée religieuse 


18 E. Cothenet, « Qumrân et Jean-Baptiste », col. 988-989. 
19 Ch. Perrot, op. cit., p. 11. 
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sont en vogue, la ferveur s’enflamme aisément au message des réfor- 
mateurs proclamant une restauration prochaine. Faut-il alors bana- 
liser le prophète des bords du Jourdain, le faire rentrer dans le 
rang ? 

Les explications génétiques du baptême de Jean ont couvert pra- 
tiquement tout le champ des possibilités. 


Ceux qui le considèrent comme un rite d'initiation, de régéné- 
ration spirituelle, l’inscrivent dans la lignée non des bains des cul- 
tes à mystères, ce qui serait historiquement difficile, mais des 
baptêmes de prosélytes, auquel est attribuée alors une valeur de 
cet ordre. Nous avons dit pourquoi il fallait écarter une telle con- 
ception de l'immersion des convertis au judaïsme. En outre, le 
baptême de Jean, s’il est bien mis en rapport avec le retour à 
Dieu et le pardon, ne saurait être qualifié d'initiation au sens fort 
du terme, car ce serait négliger son statut de rite préparatoire et 
préfiguratif, la nouveauté de vie devant procéder de celui qui 
allait baptiser d’Esprit et de feu. Si l’on pouvait être assuré que 
le baptême des prosélytes était connu dans le milieu où Jean s’est 
formé il serait permis d'envisager une influence au moins indi- 
recte, limitée aux points de contact manifestes : caractère excep- 
tionnel de l’acte, ouverture aux femmes et aux païens. Pour l’essen- 
tiel, ces deux sortes d’immersion restent éloignées l’une de l’autre. 


L'intérêt suscité par les découvertes de Qumrân a conduit cer- 
tains auteurs à affirmer massivement la dépendance de Jean- 
Baptiste et du christianisme primitif par rapport à la secte du désert 
de Judée. On est généralement beaucoup plus circonspect aujour- 
d’hui. En ce qui concerne le baptême, des similitudes remarqua- 
bles s'imposent cependant entre le rite johannique et les « purifi- 
cations des Nombreux » mentionnées dans les textes de Qumrân. 
Elles sont visibles non pas tellement dans les aspects concrets (à 
Qumrân les bains ne sont pas «administrés», ni publics, ni en 
eau vive, et on les renouvelle) mais dans l’environnement spirituel 
et doctrinal. Dans la secte, les ablutions sont en effet étroitement 
unies à la nécessaire conversion et au pardon ; en outre, elles sont 
tournées vers une purification définitive que Dieu opérera dans 
un avenir ressenti comme proche : «Il versera sur lui l’esprit de 
vérité comme des eaux lustrales pour enlever toutes les abomina- 
tions mensongères où il s'était vautré par l'esprit de souillure... » 
1 QS IV 21-23. Même en ce domaine, les différences restent pour- 
tant sensibles : le fait que le baptême de Jean ne soit pas réitérable 
prouve avec éclat que chez lui la métanoia porte un sens parti- 
culier et que son eschatologie est plus radicale ?. En définitive, 
on peut soutenir, nous l’avons vu, que le premier bain des Essé- 
niens tout comme ceux qui le suivent sont du même genre que 
les bains de pureté rituelle exigés par les pharisiens. Ces derniers 
savaient aussi se garder d’une conception magique du rite et 


20 E. Cothenet, « Qumrân et Jean Baptiste », col. 994-995. 
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demandaient le changement du cœur?!. Même « moralisés» ou 
« spiritualisés », les bains et ablutions incessants du judaïsme pha- 
risien ou essénien sont tout autre chose que l'immersion johan- 
nique. 


Tout en englobant Jean dans le mouvement baptiste, J. Thomas 
lui reconnaissait une originalité certaine, surtout dans la manière 
dont il associait baptême et venue imminente du règne messia- 
nique. Ch. Perrot l’intègre plus profondément, dans la mesure où 
cette note eschatologique lui paraît caractériser l’ensemble du mou- 
vement. Selon lui, les affinités abondent: régime végétarien de 
Jean impliquant vraisemblablement le refus des viandes sacrifiées 
et des sacrifices, son universalisme et son souci des besoins et des 
aspirations des petites gens et des marginaux, écartés des privilèges 
religieux par les exigences draconiennes de l'élite, sa notion de 
l'efficacité immédiate du rite pour le pardon des péchés, un véri- 
table substitut étant ainsi proposé aux cérémonies du Temple 
comme moyen de salut. Dans cette perspective, le problème de 
l’origine du baptême de Jean se fond dans le problème plus vaste 
de l’origine du rite caractéristique des groupes baptistes en général, 
ce qui oblige à pousser loin la recherche. Signalons l'hypothèse 
avancée avec beaucoup de précaution par Ch. Perrot : le point de 
départ pourrait être la pratique des exorcismes-guérisons au moyen 
de l'eau. L'existence d’un milieu (plutôt qu’un mouvement) baptiste, 
c'est-à-dire un ensemble de groupes, dont l’un au moins est pré- 
chrétien, présentant quelques tendances communes doit vraisem- 
blablement être acceptée, mais il nous semble nécessaire de faire 
ressortir clairement la puissante originalité de Jean. Notons d’ail- 
leurs que la base textuelle pour l'affirmation selon laquelle il 
aurait été un adversaire des sacrifices et du Temple est extrême- 
ment mince. 


Jean-Baptiste demeure unique par des traits essentiels de son 
message et de son rite. Lui seul, pour autant que nous sachions, 
a été actif, « administrant », dans l'immersion, alors que la règle 
était de se plonger ou se baigner soi-même. Lui seul a donné à 
cet acte religieux une dimension authentiquement publique ; pas 
seulement deux témoins comme dans le baptême des prosélytes, ou 
encore les membres d’une secte, mais toute la foule peut assister 


‘librement et, probablement, entendre les confessions. Lui seul, 


apparemment, n’impose ni période d’épreuve ni lien permanent 
avec sa propre personne ou son groupe. Lui seul, non seulement 
avertit du danger d’une pratique inconsidérée et trompeuse du 
baptême, mais voit les indispensables prolongements de la con- 
version dans le cadre d’une éthique « laïcisée », selon Luc 3,10-14. 
Lui seul ne demande aucun renouvellement de l’acte, parce qu'il y 
discerne un engagement décisif que Dieu agrée et une démarche 
qui tend vers un but précis, l'apparition du « plus grand que Jean ». 


21 Ch. Perrot, op. cit., p. 11. 
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Son baptême est comme la plupart des innovations, une réor- 
ganisation d'éléments disponibles, connus (parmi lesquels il faut 
faire une place importante au message et aux symboles des pro- 
phètes de l’A.T.), avec, en plus, un peu d'inédit. Cet inédit, s’il faut 
vraiment tenter de rendre compte de ce qui est aussi initiative divine, 
nous paraît résider dans la conscience prophétique de cet homme 
convaincu d’une mission singulière dans l'émergence de l’éon nou- 
veau et dans l'originalité d’une eschatologie où domine la figure 
du «plus fort», de «celui qui vient» du « baptiseur d’Esprit et 
de feu ». Peut-être faudrait-il ajouter que l’unicité de ce Précurseur, 
dont nous savons si peu, à côté de la singularité de toute vocation 
authentique, découle en définitive de l’unicité de Jésus lui-même, 
tant il est vrai que, sauf à récuser en bloc le témoignage du NT. 
sur lui se projette déjà la clarté de l’Evénement qu’il annonce. 


Samuel BÉNÉTREAU. 
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Ces lignes reprennent les points abordés dans une table ronde 
qui a réuni les auteurs des principaux textes. Le lecteur pourra 
ainsi faire plus ample connaissance avec chacun d’entre eux, les 
situer dans leurs préoccupations et prolonger de manière un peu 
différente les propositions de leurs articles. 


Au cours de cette rencontre, les participants ont été amenés à 
s'interroger sur quelques points essentiels, apporter quelques pré- 
cisions et ainsi donner un accent plus personnel à leur contribu- 
tion au Cahier. En fin de parcours, ils proposent au lecteur de 
nouvelles pistes de travail possible, élargissant le champ d’investi- 
gation de chacun et des groupes qui veulent poursuivre leur 
recherche sur l’œuvre de l'Esprit. 


Les participants de cette table ronde se présentent eux-mêmes 
au lecteur. , 


Sœur Anne Etienne appartient à la communauté de Diaconesses 
de Reuilly. C’est sur la demande d’un groupe de Villemétrie qu’elle 
s’est mise en route pour lire et étudier le texte de Actes 2, sans 
être particulièrement spécialiste du livre des Actes ou des études 
concernant l’œuvre de l'Esprit. 


Samuel Bénétreau est pasteur de l’Union des Eglises Evangéliques 
Libres de France, enseigne le Nouveau Testament à la Faculté 
Libre de Théologie Evangélique de Vaux-sur-Seine. 


Max-Alain Chevallier est pasteur de l'Eglise Réformée de France 
et professeur du Nouveau Testament à la Faculté de Théologie 
de Strasbourg. La « pneumatologie » ou théologie de l'Esprit fait 


l’objet de ses préoccupations depuis trente ans. 


Jean-Daniel Dubois, secrétaire des Equipes de Recherche Bibli- 
que depuis six ans, est nommé à partir d'octobre 1980 au poste 
d'Histoire de l'Eglise ancienne à l’Institut Protestant de Théologie 
dans le cadre de la Faculté de Paris. Les études concernant l'Esprit 
ont été et demeurent une de ses préoccupations. 


Edgar Haulotte, membre de la Compagnie de Jésus, enseigne au 
Centre Sèvres et à l’Institut catholique (cycle € pour laïcs). Il 
tente de réfléchir avec l’aide de sciences modernes, dans le champ 
du Nouveau Testament, en particulier en théologie biblique. Ses 
travaux sur l'Esprit s’échelonnent sur plusieurs années : Mélanges 
H. de Lubac (1963), revue « Christus » n° 64 (1969), Mission de 
l'Eglise n° 45 (1979). L'Epître aux Romains, avec son axe: le 
Paeûma, donna lieu à une publication du genre du « Guide pour 
une lecture des Actes» (paru en 1978). 
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Bernard Sauvagnat est pasteur dans l'Eglise Adventiste du 
septième jour et responsable de la revue « Signes des Temps », 
revue d'actualité religieuse et biblique. 


Violaine Monsarrat travaille pour les Equipes de Recherche Bibli- 
que dans la région Sud-Est, secrétaire de séance. 


Sœur Anne-Etienne et J.-D. Dubois animent le débat ; les notes 
qui suivent tentent de reprendre l’essentiel des conversations échan- 
gées. 


J.-D. D. — Pourriez-vous dire, pour engager le dialogue, vos 
réactions aux articles de l’un ou l’autre ? 


M.-A. C. — A partir de l’article de B. Sauvagnat, j'aimerais poser 
la question des rapports entre le baptême de Jean et le baptême 
chrétien, qui reste pour moi une question difficile. Tout au début 
du livre des Actes en 1,5, le Ressuscité reprend à son compte la 
parole de Jean citée par les Evangiles, notamment Luc 3,16 : « Jean 
a donné le baptême d’eau, mais vous c’est dans l'Esprit Saint que 
vous serez baptisés d’ici quelques jours». C’est une antithèse et 
l'événement de la Pentecôte est apparemment, dans cette perspec- 
tive, l'inauguration d’une ère nouvelle, celle du baptême d’Esprit par 
opposition à l’ère de Jean et du baptême d’eau. Or, dans la suite, 
et dès Actes 2,38, il y a association entre un baptême d’eau (pra- 
tiqué au nom de Jésus, mais toujours selon le modèle de Jean) et 
le don de l'Esprit, pour lequel, de surcroît, le caractère de 
« baptême », c’est-à-dire d'immersion, n’est pas mis en valeur. La 
question est donc: comment et pourquoi le rapport antithétique 
est-il devenu une sorte de continuité, voire une sorte d'intégration, 
la pratique du baptême d’eau, lorsqu'elle est opérée au nom de 
Jésus, entraînant le don de l'Esprit ? En effet, Actes 2,38 ne dit-il 
pas qu’il y a continuité entre le baptême d’eau, administré, comme 
du temps de Jean, pour la rémission des péchés, et le don de 
l'Esprit ? 


S.B. — Pour ma part, je ne lis pas ce texte ainsi : il me semble 
qu’il faut lier surtout la repentance au baptême. D'autre part, je 
ne vois pas une succession chronologique, repentance et baptême, 
puis ensuite réception de l'Esprit. Comme dans le récit du geôlier 
de Philippes en Actes 16,31 « Crois et tu seras sauvé», le futur 
n'indique pas nécessairement une succession dans le temps mais 
l'accès à quelque chose qui est déjà disponible. Cela me semble 
expliqué en Actes 2,38 par la précision ajoutée par le texte. « Car 
la promesse est pour vous. » : cette promesse est une réalité. La 
promesse a été réalisée à la Pentecôte, les auditeurs de Pierre 
reçoivent maintenant quelque chose qui est déjà là. 


Ce verset nous livre une conception globale et non chronologi- 
que du lien entre conversion et baptême d’une part et entre l’en- 
semble conversion-baptême et le Saint Esprit d'autre part : la repen- 
tance, la conversion vient en premier, le Saint Esprit est étroite- 
ment lié à la repentance, le baptême est l’extériorisation de celle-ci. 
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Ïl ne me semble pas que Ac 2,38 oblige à mettre un lien aussi 
étroit entre Saint Esprit et baptême. 


B.S. — Pour comprendre le rapport entre le baptême de Jean 
et le baptême chrétien, ne peut-on faire référence à la vision luca- 
nienne de l’histoire — comme l’a explicité Conzelmann ? 


A la Pentecôte, on sort de l’époque du « milieu du temps» et 
on entre dans une époque qui est celle de l'Esprit, de l'Eglise, de 
la mission. À l’intérieur de cette époque-là, il y a la réalisation de 
la promesse : l'Esprit est là. La parole de Jean-Baptiste, reprise 
par le Ressuscité en Ac 1,5, est maintenant du présent : c’est un 
fait. 


Celui qui, recevant l'évangile, y met toute sa foi, entre, en rece- 
vant le baptême d’eau, dans un temps, dans un lieu (comment 
dire ?), dans une situation où cette promesse, le baptême d'Esprit 
devient une réalité présente pour lui. Il me semble que la raison 
pour laquelle Luc mentionne un baptême d’eau et un baptême 
de l'Esprit ressort de sa conception de l’histoire. En Ac 11,16, 
Pierre fait référence à la Pentecôte comme à un «commence- 
ment » ; en Àc 1,5 le Ressuscité annonce le don de l'Esprit dans 
un futur très proche: c’est une ère nouvelle qui commence. 


Sr A.E. — On pourrait alors se dire, puisqu'on entre dans une 
ère nouvelle, le baptême d’eau n’est plus nécessaire. Et pourtant le 
baptême d’eau continue... 


E.H. — Un fait reste très étonnant: d’après nos textes, et les 
plus anciens (ceux de Paul, entre autres), le baptême d'eau a été 
adopté dès les origines partout. La finale de Matthieu en fait un 
ordre du Seigneur, et Jean met en scène Jésus et/ou ses discipies 
baptisant en concurrence avec Jean-Baptiste (Jn 3,22 et 4,2). Dans 
les trois récits synoptiques, la sortie ou la remontée de l’eau sont 
mis en relief et sont en rapport avec la descente de l'Esprit sur 
Jésus « corporellement ». Suivant les Actes, Paul reçoit le baptême 
après son illumination (Ac 9,18) et il y a surtout un récit où le 
baptême d’eau est mis en valeur, autrement que dans l’histoire de 
l’'eunuque éthiopien (fin du ch. 9): c’est celui du centurion Cor- 
neille et de sa maison, parce qu’une petite Pentecôte l’a précédé ; 
‘ils ont déià reçu l'Esprit, indépendamment donc de l’eau baptis- 
male (Ac 9,18 et 10,47), cette inversion doit avoir un sens parti- 
culier. Ici, narrativement on a affaire à un incirconcis romain qui 
sympathise avec la population juive, mais qui en somme reste un 
païen. Les circonvolutions de l’Esprit l'ont amené à rencontrer 
Pierre et réciproquement. La communauté-mère de Jérusalem est 
en jeu. Ce que le baptême d’eau permet ici est peut-être indiqué 
dans ce que ses frères, justement, vont lui jeter à la figure: «Tu 
as mangé avec des incirconcis » (11,3) : autrement dit, la commu- 
nauté de table. Le baptême d’eau pourrait bien signifier dans ce 
cas l'entrée de ces romains dans l'Eglise qui vit collectivement de 
ce don de l'Esprit depuis les débuts. 
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Sur les origines du baptême selon le N.T., je ferais volontiers 
trois propositions : 


1. Un point est souligné dans le récit baptismal de Matthieu 
et d’une autre façon en Luc-Actes. Le baptême d’eau maintient 
ce qui est un lien entre tous les hommes, en quelque sorte leur 
plus petit commun multiple : ce que désigne le titre de « pécheurs », 
une situation!\ collective où règne le chaos (Mt 3,5-10 ; Lc 3,7-14). 
L'eau a une dimension symbolique de ce côté-là, un côté de déluge. 
De là, tout le monde part. Selon nos textes, seul l'Esprit permet la 
conversion en positif de cette situation. Le baptisé en sort à sa 
manière à la suite du Christ et tiré par l'Esprit. 


2. Le baptême d’eau fait référence à Jésus, en son corps histo- 
rique, concrètement. Non comme à un être purement spirituel, à 
la manière d’une gnose qui le verrait séparé par sa perfection des 
conditions de la vie. Par l’eau, le Christ reste lié à notre histoire. 
‘(De plus, peut-être, elle rappelle que l'Esprit ne tire rien de lui- 
même, mais tout du Christ: Jn 14-16.) 


3. Ce baptême d’eau s’est maintenu dans la suite comme un 
signe (institutionnel) tourné vers l’action, vers l’histoire à faire ; il 
indique un chemin à parcourir (avec l'Esprit). Je pensais aux ch. 12 
et 13 de l’Epître aux Romains par rapport à la mise en place de 
l'Esprit (ch. 6 et ch. 8). 


S.B. — Je pense que le baptême d’eau est toujours nécessaire 
dans la mesure où l’homme doit toujours passer par la repen- 
tance et témoigner de sa foi en Christ. Le lien entre le baptême 
de Jean et la repentance est très fort. Après la Pentecôte, l’homme 
pécheur continue à être appelé à la conversion, à revenir à Dieu. 
L'accomplissement de la promesse a eu lieu: celui qui est « plus 
grand que Jean Baptiste » est venu et Il a donné l'Esprit. 


C’est maintenant cet Esprit qui est essentiel et fait entrer dans 
le temps nouveau. Le baptême demeure comme le chemin pour 
être intégré au peuple nouveau. 


Un texte peut faire difficulté : il s’agit d’Ac 22,16 où est men- 
tionné un lien très étroit entre le baptême et la purification des 
péchés au point que cette dernière paraît dépendre de celui-là. 


Tout dépend de la façon dont on lit la phrase: pour moi la 
purification des péchés est beaucoup plus liée à l’invocation du 
nom du Seigneur mentionnée ensuite. Le baptême est ce qui l’atteste. 


E.H. — L'Esprit, n'est-ce pas lui qui permet, du sein des con- 
tradictions de l'existence, la «conversion», c’est-à-dire une arti- 
culation différente des catégories et des comportements mentaux 
et sociaux : il n’abolit rien, il oriente autrement les rapports ? 


M.-A. C. — N'est-ce pas une particularité lucanienne que de 
mettre l'accent sur la repentance ? Pour ma part, je le crois. Cela 
va de pair avec son insistance sur la parénèse et la morale. Mais 
cela va aussi avec la conception que Luc a de l’histoire du salut. 
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Le temps de l'Eglise est un temps missionnaire (Ac 1,6-8) où 
la conversion prêchée par Jean Baptiste reste indispensable pour 
accéder au don spécifique de l’ère messianique qu'est l'Esprit (voir 
Ac 2,38). 


Ainsi le livre des Actes cumule dans sa compréhension du 
baptême ce qui relève de Jean Baptiste (vous serez baptisés d’eau) 
et ce qui relève de Jésus (vous serez baptisés d’Esprit Saint). 


Pour Paul, le baptême est aussi un baptême d’eau et d’Esprit, 
mais l’accent sur la repentance est estompé. Dans Romains 6, Paul 
tente de donner un autre sens à l’eau: elle est la figure de la 
mort dans l’espérance de la résurrection. Une utilisation du même 
thème se retrouve en Col 2,12. 


Une question se pose pour la pratique de nos églises : nos litur- 
gies réformées ont-elles raison de mettre un tel accent sur ce 
commentaire passager que fait Paul de l'immersion baptismale ? 


S.B. — On peut mentionner un autre texte de Paul sur le 
baptême dans 1 Cor 10,1. «nos pères étaient tous sous la nuée, 
tous ils passèrent à travers la mer et tous furent baptisés en Moïse 
dans la nuée et dans la mer » : pour certains, il faudrait voir dans 
la nuée la mention de l'Esprit. 


E.H. — Les écrits de Paul décrivent relativement peu le baptême 
lui-même, quand il en parle: on y discerne une tendance précise 
à esquiver ce qui pourrait être interprété comme un rituel, au pro- 
fit de la dimension symbolique et communautaire. C’est visible 
même pour l'Eucharistie: en 1 Cor 11, il rapporte la tradition 
qu'il a reçue, mais il l’insère aussitôt dans un contexte déterminé, 
ici marqué par un rapport conflictuel entre membres de l’assem- 
blée, dû aux différences de niveau économique. Mais on y trouve 
le baptême d’eau : ses effets sont traduits en termes de transforma- 
tion anthropologique. 


M.-A. C. — Pour le théologien allemand Marxsen, tout ce qui 
est dit du baptême dans le Nouveau Testament n’est que justifica- 
tif de la pratique de l'Eglise, parce que très tôt personne ne savait 
déjà plus l’origine exacte du baptême chrétien. Il me semble que 
cette position est excessive. Mais lorsqu'on essaie de cerner l’ori- 
gine du baptême, que ce soit dans les synoptiques ou dans Jean, 
on est toujours ramené au baptême de Jésus. C’est dans les évan- 
giles synoptiques le seul lieu où l’eau et l'Esprit son liés. De sorte 
que l'événement fondateur du baptême chrétien pourrait être le 
baptême de Jésus. 

S.B. — Dans le baptême de Jésus, l’eau et l'Esprit sont-ils aussi 
liés ? 

Est-ce un acte unique ou peut-on distinguer deux temps ? N'est-ce 
pas donner une base un peu trop étroite au baptême chrétien que 


de le référer uniquement au baptême de Jésus ? L'événement croix- 
résurrection est aussi appelé baptême en Marc. 
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M.-A. C. — L'interprétation de l’évangile de Jean présente éga- 
lement une difficulté : dans cet évangile, il n’est pas dit que c’est 
à l’occasion de son baptême que Jésus a reçu l'Esprit (Jn 1,21-34). 
Pour une théologie johannique, on pourrait peut-être imaginer un 
baptême qui serait seulement celui de l'Esprit. 


B.S. — Dans la parole de Jésus à Nicodème, l’eau et l'Esprit 
sont liés, majs le mot baptême n’y est pas. Pourtant Jean est le 
seul qui mentionne un baptême administré par Jésus et par ses 
disciples (3,22). 


M.-A. C. — Ainsi, pour le quatrième évangile, Jésus reprend à 
son propre compte le baptême de Jean; dorénavant ce baptême 
est devenu le baptême chrétien et Jean-Baptiste est réduit à la fonc- 
tion de témoin. 


Que penser du fait qu'aujourd'hui les divisions entre Eglises se 
manifestent en particulier à propos du baptême, alors que juste- 
ment on constate la diversité des témoignages du Nouveau Tes- 
tament à ce sujet ? 


J.-D. D. — Pourrait-on poursuivre le débat en élargissant un peu 
le domaine des questions qui se posent. Pourriez-vous, par exem- 
ple, exprimer ce qui vous intéresse particulièrement dans l'étude 
de ce texte d’Ac 2, ou dans l’étude du thème de l'Esprit ? 


E.H. — Je constate avec étonnement un intérêt tout particulier 
pour le rôle de l'Esprit dans des groupes de lecture biblique de 
milieux et de professions divers, mais politiquement orientés à 
gauche. Ils ont été amenés à lire la Bible par la perspective dite 
« matérialiste », et ils ont commencé naturellement par Marc: 
un des problèmes majeurs, c’est le rapport entre l’aléatoire et la 
prescience dans la vie de Jésus. Cette année, ils entreprennent les 
Actes. 


J.-D. D. — Pourquoi ces textes leur parlent-ils ? 


E.H. — Ce texte d’Ac 2 les questionne sur la culture de notre 
temps et ils pensent trouver dans ces récits autrement situés une 
sorte d'inspiration, de mobilisation pour leur pratique. Mais ces 
textes les maintiennent à une certaine distance et leur posent aussi 
des questions : par exemple, sur des possibilités de rapports encore 
inexplorés entre cultures. 


B.S. — Pour ma part, je vis dans un milieu qui pratique le 
baptême des adultes. J’ai été baptisé à dix-huit ans. J'ai constaté 
que la lecture d’un tel texte, dans ces milieux-là, est une lecture 
apologétique par rapport aux autres communautés chrétiennes : 
pour essayer de justifier la position d’un petit groupe par rapport 
à d’autres groupes. Pourtant on se pose aussi des questions à pro- 
pos de ce baptême d’adultes, de confessants : l'Esprit est-il donné ? 
nous donne-t-il une vie différente des autres ? un christianisme plus 
authentique ? Tout ce qui concerne le baptême dans ces textes 
m'a intéressé, car je me demande si un christianisme authentique 
ne pourrait se passer de toutes ces formes de symboles tangibles, 
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comme le baptême et l’Eucharistie? Comment justifier leur exis- 
tence ? ' 


C'est ainsi que, élevé dans un milieu où on accorde la priorité 
aux textes bibliques, dans une mentalité issue de la Réforme, j'ai 
été amené à me tourner vers la Bible pour chercher des réponses 
à ces interrogations. Mais lorsqu'on se met à scruter les textes, tout 


n’est pas aussi clair que telle ou telle tradition à l’intérieur de l’un 
ou l’autre des courants chrétiens ne le laisse entendre. 


S.B. — Les quelques remarques que je peux faire sont un peu 
éloignées de l’article rédigé qui porte sur des questions historiques 
et techniques ; mais je trouve sympathique ce travail en groupe... 
Je note deux types de questions qui sont d’un intérêt permanent : 


1. En ce qui concerne le baptême d’eau. Pour moi, il ne pose 
pas en lui-même un problème très urgent. J'appartiens à une 
église qui laisse, en théorie, une grande liberté baptismale depuis 
ses origines. En fait, aujourd’hui, la préférence va au baptême des 
adultes, pour lesquels l'immersion est parfois pratiquée. Pour ceux 
qui pratiquent donc ce baptême de confessant, le seul problème 
posé par un texte comme celui d’Ac 2,38, c’est l’éloignement dans 
le temps entre l'affirmation de la foi personnelle et le moment du 
baptême d’eau. Alors que selon le livre des Actes, aux origines 
chrétiennes, ces deux temps étaient presque confondus, en fait pour 
des raisons pratiques, culturelles, il y a un temps qui se passe. 
Cela oblige à réfléchir sur la conversion, la repentance et à son 
expression dans le baptême. 


2. Le baptême de l'Esprit pose d’autres questions, sur lesquelles 
j'ai moins travaillé, mais auxquelles on doit aussi réfléchir, ne 
serait-ce qu’en tant que pasteur, parce que le contrecoup du pente- 
côtisme et du mouvement charismatique se fait sentir dans toutes 
les Eglises. On peut noter les aspects heureux et bénéfiques des 
questions posées par le mouvement charismatique, mais d’autres 
sont plus discutables, justement lorsque l’on a ce texte d’Actes 2 
en arrière-plan. 


M.-A. C. — Pour ma part, j'ai toujours été fasciné par la pneu- 
matologie parce que le Saint Esprit est la manière dont Dieu nous 
rejoint, nous, aussi bien comme peuple que comme individu. L'Esprit 
de Dieu venant souffler en nous, sur nous, est la façon dont Dieu 
se rend existentiel pour nous. Par conséquent, peut-être parce que 
j'appartiens à une génération où la sensibilité à l’existentiel était 
décisive, j'ai voulu essayer de saisir, d’entr'apercevoir dans le 
témoignage de l’Ecriture ce qui concerne cette présence de l'Esprit. 


Il est clair que lorsque le Dieu mystérieux se rend sensible au 
cœur, évident à l’existence de l’homme, cette présence de l'Esprit 
peut prendre des accents différents selon les moments, les cultures, 
les situations historiques. Ceci explique que l’on ne trouve pas dans 
Actes 2 les mêmes points forts que ceux que l’on trouvera chez Paul 
ou chez Jean. Pour le dire rapidement, chez Paul l'accent est mis 
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sur l'intervention de l'Esprit pour faire vivre à l’homme une vie 
selon Dieu ; l'Esprit conduit, fait marcher. 


Chez Jean, l'Esprit est celui qui découvre la vérité, celui qui 
fait connaître Dieu. 


Chez Luc, en général, l'Esprit fait parler : c’est lui qui permet à 
l’homme inhibé de communiquer. En particulier, dans le récit 
d’Ac 2, l'Esprit rejoint ce groupe d’hommes enfermés dans la 
chambre haute; il les constitue en tant que groupe et dans le 
même mouvement, il fait éclater ce groupe et advenir l'Eglise uni- 
verselle. 


I y a là un texte admirable pour l'Eglise aujourd’hui : de ces 
hommes enfermés, dont il est dit « ne sont-ils pas tous Galiléens ? », 
l'Esprit constitue un groupe qui immédiatement éclate et il per- 
met — c’est un miracle — qu’ils puissent parler aux autres de 
Dieu et être compris. J'y vois une sorte de promesse dans notre 
culture contemporaine où on ne sait plus parler de Dieu : dans 
la mesure où le Saint Esprit atteint le groupe que vous formez, 
l'Eglise que vous constituez, vous ne pouvez pas vous taire ; vous 
êtes projetés vers l'extérieur avec la chance d’être entendu. Tel est 
le témoignage de Luc; c’est ce qu’il appelle l'Esprit de prophétie. 


Bien que je me sente personnellement plus proche de Jean ou 
de Paul, je ne puis pas ne pas écouter le témoignage sur cet Esprit 
qui fait parler et donne la chance d’être entendu. 


Sr A.-E. — Bien que mon point de départ soit autre, je vous 
rejoins dans l’aboutissement de ma recherche. 


En effet, je n’ai pas choisi d'étudier ce texte des Actes. J'ai été 
poussée par une demande qui m'était faite parce que j'appartiens 
à une communauté. J’ y ai découvert que l’aboutissement de l'évé- 
nement de Pentecôte est la constitution d’une communauté humaine. 


Dans une communauté dont les membres sont d’origines diver- 
ses, la parole joue un rôle important : c’est la parole qui fait vivre 
l’autre, qui l’aide à se découvrir. Pour moi qui vis en communauté, 
c'est passionnant de voir comment, tout d'un coup, il y a une 
parole qui nous constitue en groupe vivant, capable de communi- 
quer avec ceux de l’extérieur. Beaucoup de gens viennent à la com- 
munauté ; c’est pour nous très difficile de savoir écouter et décou- 
_vrir comment l’autre cherche à comprendre une parole qui vient 
de Dieu. L'événement de la Pentecôte est le don d’une parole qui 
permet à des hommes de se rencontrer au-delà des cultures, à tra- 
vers les cultures. 

Le don de l'Esprit est important : j'en ai compris toute la valeur 
dans la vie en communauté à cause de la nécessité d’une parole 
qui fait vivre. 

J.-D. D. — Quand j'ai commencé à m'intéresser aux manifesta- 


tions de l'Esprit dans les Actes des Apôtres, ma première décou- 
verte a été celle de l’unité de l’œuvre lucanienne, évangile et Actes. 
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Ce que l’on trouve dans l’évangile est développé dans les Actes ; 
ce qui peut sembler allusif dans les Actes doit être éclairé par des 
passages correspondants dans l’évangile. Si on lit ainsi chaque 
passage de Luc par rapport à l’ensemble Luc-Actes, on aperçoit 
l'originalité de Luc par rapport aux autres évangiles et à Paul, et 
surtout l’étonnante richesse de la conception lucanienne. 


Sans traiter des questions historiques (pourquoi Luc fait-il tant 
allusion aux phénomènes spirituels ? À quels événements ces textes 
font-ils référence ?), on remarque que Luc parle beaucoup de l'Esprit 
au commencement du ministère de Jésus et aux débuts du temps 
de l'Eglise, à des moments particuliers (Pentecôte, les Samaritains, 
Corneille, les Gentils en général, les Ephésiens). Les manifestations 
de l'Esprit dans les Actes visent d’abord la vie de la communauté. 


Comme l’a remarqué B. Sauvagnat dans son article, la perspec- 
tive lucanienne est aussi conçue de manière très réaliste. Luc lui- 
même évoque la descente de l'Esprit au baptême de Jésus « sous 
une apparence corporelle » (Le 3,16). On pourrait utiliser comme 
M.-A. Chevallier le terme de «souffle» pour désigner l'Esprit, 
souvent décrit chez Luc avec des images (revêtir, tomber sur, 
venir sur, parler en langues, être plein ou rempli de l'Esprit, etc.). 
Il me semble très facile pour un groupe de recherche biblique 
d’entreprendre une description détaillée des divers emplois du 
terme «Esprit» ainsi que des termes qui l’accompagnent. C’est 
précisément cette richesse dans les descriptions évocatrices des 
manifestations de l'Esprit qui me paraît d’une actualité certaine 
aujourd’hui. Luc nous donne là plusieurs illustrations de la vie et 
des difficultés concrètes des premières communautés chrétiennes 
inspirées, guidées et poussées par l'Esprit à prêcher la Bonne Nou- 
velle jusqu'aux extrémités de la terre. 


Si l’on revient au projet de notre Cahier Biblique, pourrions- 
nous encore entraîner nos lecteurs sur de nouvelles pistes de tra- 
vail sachant que le travail exégétique n’épuise pas le sens des textes 
et qu’il n’est jamais achevé ? 


E.H. — Un groupe de foyers avec lequel je travaille se pose 
des questions à propos de leurs enfants — qui ont entre sept et 
douze ans — et ne sont pas baptisés. Ces enfants entendent par- 
ler de la Bible, ont une certaine maturité, mais les parents qui 
n’ont pas voulu imposer un baptême sont maintenant confrontés 
à des questions, en particulier par rapport à leur Eglise (catholique 
romaine). 


B.S. — Pour nous, ce n’est pas un problème : tous les enfants 
sont comme cela ! 


V.M. — Puis-je simplement manifester l’étonnement de la secré- 
taire de séance qui constate que la majeure partie du débat à 
propos d’Actes 2 a porté sur des questions relatives au baptême ? 


J.-D. D. — Pourrait-on formuler des questions qui se posent aux 
gens que nous côtoyons, sur ce texte et sur le don de l'Esprit ? 
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1 E.H. — Les pistes neuves ne manquent pas. Par exemple, en se 
situant au point de vue de certains domaines explorés par les 
sciences de l’homme : 


— Du point de vue linguistique et de celui des institutions 
indo-européennes, il y aurait à renouveler ou à compléter ce que 
nous ont appris les méthodes classiques, axées sur la philologie. 
Dans le monde gréco-romain, l'usage des catégories, issues de 
l'expérience du langage et des institutions sémites, n’allait pas aussi 
facilement : il est frappant qu'aucun auteur grec, hors du courant 
judéo-chrétien, ne cite, paraît-il, la Bible des Septante, avant la 
parution du Traité du Sublime, au 1° s. apr. J.-C. Qu’a donc signifié 
exactement l’usage de mots comme pneñma dans une culture indo- 
européenne qui le connaissait bien par ailleurs ? 


— L’ethnologie a sans doute quelque chose de précis à dire sur 
l'agent opérateur de communication entre cultures: quel rapport 
‘avec la fonction jouée par l'Esprit, dans l’expérience qu’en font 
Israël et la tradition chrétienne ? ! 


— Sociologie : on constate que le corpus des textes néo-testa- 
mentaires s'est formé par une convergence difficile à cerner à partir 
d'unités textuelles nées dans des conditions très différentes. A 
juste titre, on attribue à l'Esprit cette fonction de convergence. 
Qu'est-ce que cela signifie de singulier par rapport à ce qui se 
passe pour la formation d’autres corpus: Homère, chansons de 
geste, etc. ? 


— En psychanalyse, on voit se multiplier des études de textes 
divers, dont la Bible: combat de Jacob avec l’ange, conflits de 
l'Ego en Rom. 7, etc. Un texte comme Rom. se recoupe sur toute 
sa longueur avec le parcours coupé d'épreuves que l’analyse cli- 
nique observe dans la maturation de la personnalité. Le rapport 
du Fils au Père y est important, comme on sait. Mais l’analyse du 
désir, pour le médecin, s'achève en tout cas avec la mort de 
l'individu. Il en va tout autrement dans la foi chrétienne (et juive) : 
il y a là un moyen neuf de discerner qui est, d’où vient et où va 
l'Esprit — ce qui est de l'Esprit Saint et ce qui n’en est pas sûre- 
ment. 


Et de là il y aurait beaucoup à réfléchir sur la présence dans 
nos textes de mots neutres, aux points cruciaux: ceci est mon 
corps ; faites ceci; ce qu’il convient de demander dans la prière, 
vous ne le savez pas (Rom. 8, 265)... 2. 


M.-A. C. — Quelques suggestions d’un autre ordre : 


* Il est indispensable pour comprendre Ac 2 de l’étudier en 
relation avec Luc 24,36-53. 


1 NDLR: cf. «La foi biblique et l'étranger» dans Cultures et 
Foi, n° 70, nov.-déc. 1979 et «L'autre dans le N.T.», Cultures et Foi, 
n° 71, janv.-fév. 1980. 

2 NDLR : cf. R. SUBLON, « L'Esprit Saint dans la perspective analy- 
tique », exposé pour l'A.T.E.M. 28.4.1977. 
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+ Comparaison des textes rapportant le don de l'Esprit à 
l'Eglise : d’une part Jean 19,30 (Jésus transmet l'Esprit au groupe 
qui est au pied de la croix), Jean 20,19-23 et d’autre part Luc 
| 24,36-53, Actes 1 et 2, plus les récits des diverses Pentecôtes des 
Actes (8, 14-17 ; 10, 44-48 ; 19, 1-7). 

B.S. — Je pense qu’il faudrait compléter cette recherche par une 
étude sur le parler en langues. C’est une préoccupation d’actualité 
car les gens qui s'intéressent à la recherche biblique sont conscients 
|. du fait de l’extension des communautés pentecôtistes. 


(Propos recueillis par Violaine MONSARRAT.) 
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ORIENTATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


\1 


Nous indiquons surtout des publications parues ces dernières 
années n'ayant pas voulu répéter les éléments bibliographiques 
publiés dans des Cahiers Bibliques précédents, n° 10, nov. 1971, 
p. 93-102 et n° 12, juin 1973, p. 93-95. La plupart des titres ci- 
dessous sont présentés et analysés dans l'instrument de travail 
irremplaçable pour toute recherche lucanienne : 


F. Bovon, Luc le Théologien, Vingt-cinq ans de recherches (1950- 
1975), Neuchâtel-Paris, 1978, 474 p. (particulièrement chap. 
IV, Le Saint-Esprit, p. 211-254). 


On pourra trouver un panorama des tendances actuelles de l’exé- 
gèse lucanienne dans : 


F. Bovon, « Orientations actuelles des études lucaniennes », Revue 
de Théologie et de Philosophie, 26, 1976, p. 161-190. 


© Présentation d'ensemble 


Découvrir les Actes des Apôtres, Evangile et Culture, Lausanne, 
1973, 58 p. (polycopié). 

Une lecture des Actes des Apôtres, Cahier EVANGILE n° 21, 
Paris, 1977, 76 p. 

E. HAULOTTE, Actes des Apôtres, Un guide de lecture (Supplt 
Vie Chrétienne), Paris, 1978, 146 p. 


© Quelques études sur les Actes des Apôtres (par ordre de paru- 
tion) 

Apostolic History and the Gospels, Biblical and Historical Essays, 
Mélange F.F. Bruce, ed. W.W. Gasque - R.P. Martin, Exeter, 
1970 (la moitié des contributions porte sur les Actes). 

J. JERVELL, Luke and the People of God, A New Look at Luke- 
Acts, Minneapolis, 1972 (articles sur thèmes divers). 

F. Bovon, « L'importance des médiations dans le projet théolo- 
gique de Luc », New Testament Studies, 21, 1974-1975, p. 23-39. 

CH. TALBERT, Literary Patterns, Theological Themes and the 
Genre of Luke-Acts, Missoula, 1974 (SBL Mon. Ser. 20). 

W. Rap1, Paulus und Jesus im lukanischen Doppelwerk. Unter- 


suchung zu Parallelmotiven im Lukasevangelium und in der 
Apostelgeschichte, Bern, 1975. 
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ORIENTATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


M. Dumais, Le langage de l’évangélisation, L'annonce mission- 
naire en milieu juif (Ac 13,16-41), Tournai-Montréal, 1976. 


E. FRANKLIN, Christ the Lord, À Study in the Purpose and 
Theology of Luke-Acts, London, 1976. 


A. GEORGE, Etudes sur l'œuvre de Luc, Paris, 1978 (Sources 
Bibliques), 488 p. (recueil d’articles dont certains inédits). Un 
volume à la mémoire du P. A. George est en préparation. 


Les Actes des Apôtres, Traditions, rédaction, théologie, ed. J. 
Kremer, Gembloux, 1979 (Bibl. Eph. Theol. Lov. XLVIID), 
590 p. (plusieurs articles abordent le thème du présent Cahier 
Biblique). 


© L'Esprit Saint dans les Actes 


H. Von BAER, Der Heilige Geist in den Lukasschriften, Stuttgart, 
1926 (un classique écrit avant les études de la rédaction luca- 
nienne). 

C.K. BARRETT, The Holy Spirit in the Gospel Tradition, London, 
1947 (rééd. 1970 - peu sur les Actes proprement dits). 


H. CoNZELMANN, Die Mitte der Zeit, Tübingen, 1954, part. p. 161- 
172, (traduction anglaise, The Theology of Luke, London, 
1960 (rééd. 1969), p. 173-184). 


G.W.H. LAMPE, « The Holy Spirit in the Writings of St Luke », 
in Studies in the Gospels, Mélange RH. Lightfoot, ed. DE. 
Nineham, Oxford, 1955, p. 159-200. 


E. SCHWEIZER, art. pneuma in Theologisches Würterbuch zum 
N.T., t. VI, Stuttgart, 1959, p. 401-413 (traduction française 
Dictionnaire Biblique Gerhard Kittel, Esprit, Genève, 1971). 


E. TROCMÉ, « Le Saint-Esprit et l'Eglise d’après le livre des Actes », 
L'Esprit Saint et l'Eglise, ed. $S. Dockx, Paris, 1969, p. 19-27 
(et discussion p. 28-44). 


J.D.G. DUuNN, Baptism in the Holy Spirit, À Re-examination of 
the NT Teaching on the Gift of the Spirit in relation to Pen- 
tecostalism today, London, 1970 (part. p. 38-102 sur les Actes). 

_ J.D.G. DuN\, Jesus and the Spirit, À Study of Religious and 
Charismatic Experience of Jesus and the First Christians as 
Reflected in the N.T., London, 1975 (part. p. 135-196 sur Luc- 
Actes). 


G. HaAyA PRATS, L'Esprit, force de l'Eglise, Sa nature et son 
activité d’après les Actes des Apôtres (traduit de l'espagnol), 
Paris, 1975 (Lectio Divina 81). 


M.-A. CHEVALLIER, Souffle de Dieu, le Saint-Esprit dans le N.T., 
Paris, 1978 (Le Point Théologique, 26). 


P. BoNNARD, « L'Esprit Saint et l'Eglise selon le N.T.», in Anam- 
nesis, Cahier de la Revue de Théologie et de Philosophie, 3, 
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Lausanne, 1980, p. 51-60 (sous une première forme Revue 
d'Histoire et de Philosophie Religieuses, 37, 1957, p. 81-90). 


© Le récit de Pentecôte 


Ph. MENOUD, « La Pentecôte lucanienne et l’histoire», Revue 
d'Histoire et de Philosophie Religieuses, 42, 1962, p. 141-147 
(=Jésus-Christ et la Foi, Neuchâtel-Paris, 1975, p. 118-124). 


B. Noacx, « The Day of Pentecost in Jubilees, Qumran and 
Acts», Annual of the Swedish Theological Institute, Leiden, 
1962, vol. I, p. 73-95. 

W. GRUNDMANN, « Der Pfingstbericht der Apostelgeschichte in 
seinem theologischen Sinn », in Studia Evangelica, vol. IL, Ber- 
lin, 1964 (Texte und Unters. 87), p. 584-594. 


K1. HAACKER, « Das Pfingstwunder als exegetisches Problem », 
in Verborum Veritas, Mélange G. Stäühlin, Wuppertal, 1970, 
p. 125-131. 

POTIN, La fête juive de la Pentecôte, 2 vol., Paris, 1971 (Lectio 

Divina, 65). 

J. KREMER, Pfingsthericht und Pfingstgeschehen, Eine exegetische 
Untersuchung zu Ape. 2,1-13, Stuttgart, 1973. 

J. DUPONT, « Les discours de Pierre dans les Actes et le chapitre 
24 de l’évangile de Luc», in L’évangile de Luc, Problèmes 
littéraires et théologiques, Mémorial L. Cerfaux, éd. F. Ne:iï- 
rynck, Gembloux, 1973, p. 329-374. 

J. DUPONT, « Ascension du Christ et don de l'Esprit d’après Actes 
2,33 », in Christ and Spirit in the N.T., Mélange C.F.D. Moule, 
ed. B. Lindars - S.S. Smalley, Cambridge, 1973, p. 219-228. 

M. GourGues, « Lecture christologique du Ps 110 et fête de la 
Pentecôte », Revue Biblique, 83, 1976, p. 5-24. 

R.A. HARRISVILLE, « Speaking in Tongues: A Lexicographical 
Study », Catholic Biblical Quarterly, 58/1, 1976, p. 35-48. 

D. MINGUEZ, Pentecostés, Ensayo de Semiotica narrativa en 
Hch 2, Roma, 1976 (Analecta Biblica 75) (analyse structurale 
et structurelle d’Actes 2). 

Cf. aussi plusieurs articles sur la Pentecôte dans le Mémorial A. 
George, à paraître. 


+ 


© Et dans un genre différent... 


C. CoMBET, « Pentecôte dans nos paroles », in Cahier de Ville- 
métrie (8, Villa du Parc Montsouris, 75014 Paris), n° 107, 
1980 (analyse de plusieurs prédications sur Pentecôte). 


122 


| 


FOI ET VIE 
Cahiers Bibliques 


Groupant sous un thème une série d'articles d'exégètes catho- 
liques et protestants, de documents et de notes bibliographiques, 
les Cahiers bibliques sont destinés à ceux que la recherche 
biblique intéresse, au niveau de l’approfondissement personnel, 
de la vulgarisation et de la pédagogie. 


Ont paru jusqu'à ce jour: 


. L’épître aux Hébreux 
. Le peuple de Dieu 
. La connaissance selon le Nouveau Testament 
(épuisé) 
. Initiation à la question synoptique (épuisé) 
. La lecture des paraboles (épuisé) 
. Pour une approche méthodique des Evangiles 
(épuisé) 
. Jésus baptisé par Jean 
. Il est vraiment ressuscité (épuisé) 
. Les récits de guérison (épuisé) 
. L'œuvre de Luc (1) (épuisé) 
hors série : Reconnaissance à S. de Dietrich 
. Le livre du prophète Ezéchiel (épuisé) 
. L'œuvre de Luc (Il) 
. Lectures de textes johanniques. Introduction à 
l'analyse structurale (épuisé) 
. Alliance et Ancien Testament 


. L’Apocalypse de Jean. 
Histoire - Mythe - Structure 


. L'Apocalypse, littérature du passé ? 
. Marc 6, 30-8, 26, Lectures en dialogue 


. L'évangile de Matthieu, Reconnaissance à Pierre 
Bonnard 


Ces Cahiers peuvent être commandés : 


Rédaction de Foi et Vie, Cahiers bibliques, 139 bd Montpar- 
nasse, 75006 Paris. 


